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ACTEURS- 


M. G E R O N T E. 

• • 

M. DALANCOUR, Neveu de M. Géronte. 
D O R V A L, Ami de M. Gcronte. 

V A L E R E, Amoureux d’Angélique. 
PICARD, Laquais de M. Géronte; 

Un Laquais de M. Dalancourr. 

Mde. DALANCOUR. 
ANGELIQUE, Sœur de M. Dalaneout.» 

M A R T O N , Gouvernante de M. Géronte. 

\ 
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La Scene fe p a JJ e dans un Sallon che% MM< Gcronte & 
Dalancour. Il y a trois portes , dont l’une introduit dans 
l’appartement de M. Géronte j Vautre , vis-à-vis , dans ce- 
lui de M. Dalancour. ; & la xtoifieme , dans le fond , fert 
d'entrée & de fortie à tout le monde. Il y aura des chaifes , 
des fauteuils , & une table avec un échiquier. 
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LE BOURRU 

BIENFAISANT, 


COMEDIE. 


CTE* PREMIER. 




SCENE PREMIERE. 

MARTON, ANGÉLIQUE, VALERE. 

L ANGÉLIQUE. 

Aillez- moi , Valere je vous en prie. Je crains pour moi , je 
crains pour vous. Ah ! fi nous étions furpris. . . 

VALERE. 

Ma chere Angélique ! . . . . ^ 

' MARTON. 

Partez , Monfieur. 

VALERE, à Manon. 

De grâce , un inftant ; fi je pouvois m’afliirer . . . i 

MARTON. 

De quoi ? 

VALERE. 

De fon amour , de fa confiance. . . . 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! Valere , pourriez - vous en douter ? 

MARTON. 

Allez ; allez , Monfieur ; elle ne vous aime que trop. 

VALERE. 

Cefi le bonheur de ma vie.... 

MARTON. 

Partez vite. Si mon Maître arrivoit. . . 

ANGÉLIQUE, à Manon « 

Il ne fort jamais fi matin. 

MARTON. 

Cela eft vrai. Mais dans ce Saüon , ( vous le favez bien ) 
il s’y promené , il s’y amufe. Voill - t - il pas fes échecs ? Il y 
joue très-fouvent. Oh ! vous ne connoiflez pas M. Géronte. 

VALERE. 

Patdonnez-moi ; c’eft l’oncle d'Angélique , je le fais j mon pere 
étoit fon ami ; mais je ne lui ai jamais parlé. 

MARTON. 

Cçft un homme, Monfieur, comme il n’y en a point -, il eft 

v.. ■ 
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foncièrement bon, généreux ; mais il eft fort brufque& très-difficile. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ; il me dit qu’il m’aime , & je le crois $ cependant, toutes 
les fois qu’il me parle , il me fait trembler. 

V A L E R E , à Angélique. 

Mais qu’avez vous à craindre 1 Vous n’avez ni pere ni mere : 
Votre frere doit difpofer de vous : il eft mon ami , je lui parlerai. 

marton; 


Eh! oui, fiez - vous à M. Dalancour ! 

VALERE, à Marton. 
Quoi ! pourroit - il me la refufer > 

MARTON. 

Ma foi , je crois que oui. 

VALERE. 


Comment ! 


MARTON. 


Ecoutez en quatre mots. ( A Angélique.) Mon neveu, le nouveau 
Clerc du Procureur de M. votre frere , m'a appris ce que je vais 
Vous dire : comme il n’y a que quinze jours qu’il y eft entré , il ne 
me l’a dit que ce matin ; mais c'eft fous le plus grand fecret qu’il 
me l'a confié j ne me vendez pis , au moins. 

VALERE. 

Ne craignez rien. 

ANGÉLIQUE. 

Vous me connoiffez. 

MARTON, adrejfant la parole à Valere , à demi - voix , 
& toujours regardant aux coulijfes. 

Moniteur Dalancour eft un homme ruiné , abymé j il a mangé 
çout fon bien ; 8e peut - être celui de fa fœur ; il eft perdu de 
jettes ; Angélique lui pefç fur les bras ; & , pour s'en débarraffer , 
ïl youdroit la mettre dans un Couvent. 

ANGÉLIQUE. 

Dieu ! que me dites - vous là ? 

VALERE- 

Comment ! eft- il poffible ? Je le connois depuis Jong-tems { 
Dalancour m’a toujours paru un garçon fage , honnête , vif, emi 
porté même quelquefois ; mais. . . . 

MARTON. 

Vif! oh ! très- vif , prefqu’aurant que fon oncle : mais il n’a pas 
les mêmes fentimens i il s’en faut de beaucoup. 

VALERE. 

Tout le monde l’eftiiqoit, le chériffoit. Son pere étoit très-con- 
tent de Ibi. 

MARTON. 

£h ! Monfieur , depuis qu’il eft marié , ce n’eft plus le même. 

VALERE. 

Se pourroit- il que Madame Dalancour ?... 

MARTON. 

Oui, c’eft elle , à ce qu’on dit ,qni a caufé ce beau changement, • 
^LGéronte ne s’eft brouillé avec fon neveu que pouç la forte cqm- 
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plaifance qu’il a pour fa femme j . . je n’en fah rien ; mais je 
parierois que c’eft elle qui a imaginé le projet du Couvent. 
ANGÉLIQUE, à Manon. 

Qu’entertds-je ? ma belje-fœur , que je croyois fi raifonnable, 
qui me marquoit tant d’amitié ! je ne l’aurois jamais penfé. 

V A L E R E 

C’eft le caraâere le plus doux.... 

M A R T O N. 

C’eft précifément cela qui a féduit fon mari. 

V A L E R E. 

Je la connois , & je ne peux pas le croire. 

M A R T O N. 

Vous vous moquez , je crois. Eft il de femme plus recherchée 
dans fa parure? Y a-t-il des Modes qu’elle ne faififle d’abord. Y 
a-t-il des Bals , des Spe&acles od elle n’aille pas la première I 

V A L E R E. 

Mais fon mari eft toujours avec elle. 

ANGÉLIQUE, 

Oui , mon frere ne la quitte pas. 

M A R T O N. 

Eh bien ! ils font fous tous deux , & ils fe ruinent enfemble. 

V A L E R E. 

Cela eft inconcevable. 

M A R T O N. 

Allons, allons , Moniteur j vous voilà inftruit de ce que vous 
vouliez favoir : fortez vite , & n’expofez pas Mademoiselle à fe 
perdre dans l’efprit de fon oncle , qui eft le feul qui puilfe lui faire 
du bien. V A L E R E , à Angélique. ' 

TranquilifeZ-vous , ma chere Angélique ; l'intérêt ne formera 
jamais un obftacle. ... M A R T O N. 

J’entends du bruit : fortez vite. Valert fort. 

m =■ — - ■ • ■■ ■ 
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MARTON, ANGÉLIQUE. 
ANGÉLIQUE. 

Ue je fuis malheureufe ! 

MARTON. 


C’eft furement votre oncle. Ne l’avois je pas dit ? 

ANGÉLIQUE. 

Je m’en vais. 1 

MARTON. 


Au contraire, reftez ; & ouvrez-lui votre cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Je le crains comme le feu. 

MARTON. 

Allons , allons , courage. Il eft fougueux quelquefois ; mais il 
n’eftpas méchant. ANGÉLIQUE. x 

Vous êtes fa Gouvernante , vous avez du crédit auprès de lui $ 
parlez lui pour moi, 
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• M A R T O N. 

Point du tout ; il faut que vous lui parliez vous - meme. 
Tout au plus , je pourrois le prévenir , & le difpofer â vous cn- 
tendre. A N G É L I Q U E. 

Oui , oui , dites-lui quelque chofe ? je lui parlerai après. 

( Elle veut s en aller. ) 

M A R T O N. 

Ne vous en allez pas. 

ANGÉLIQUE. 

Non , non , appellez-moi ; je n'irai pas loin. ( Elle fort. ) 

e^====:======== = ^ a. ,, ====== = ,_, y Q 

SCENE III. 

Q M A R T O N , feule. 

U'elle eft douce ! qu'elle eft aimable ! je l'ai vu naître ; je 
l’aime ; je la plains , & je voudrois la voir heureufe. ( Appercevant 
M. Gironte. ) Le voici. 

m - — . ^ ==== = _ = ^^ 

S C F N F ‘ T V 

M. GÉ’RONTE,. M ARTON. 

P M. GÉRONTE, adrejfant la parole a Marion . 

Icard ! 

M A R T O N. 

Moniteur.... 

M» GÉRONTE* « 

Que Picard vienne me parler. , » 

M A R T O N. 

Oui , Moniteur. Mais pourroit-on vous dire un mot ? 

M. GÉRONTE, fort & avec vivacité. 

Picard , Picard ! 

M A R TO N, fort en colere. 

Picard , Picard ! 

- - ==ya 

SCENE V. 

M. GÉRONTE, PICAR D, MARTON. 

M P I C A R D , à Manon. , 

E voilà , me voilà. 

MARTON, à Picard , avec humeur. 

Votre maître.... 

PICARD, à M. Gérante. 

. Moniteur.... 

M. GÉRONTE, h Picard. 

Vas chez mon ami Dorval } dis-lui que je l’attends pour jouet 
une partie d'échecs. 

PICARD. 

Oui, Moniteur? mais.... , 

M. G É R O N T E, 

Quoi l 
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PICARD. 

J’ai une commtlfion. 

M. G É R O N T E. 

Quoi donc I 

PICARD. 

Moniteur votre neveu 

M. GÉRONTE, vixemtnti i 
Vas-t-en chez Dorval. 

. P I C A R D. 

11 voudroit vous parler.... . 

M. G É R O N T É. 

Vas donc , Coquin. 

PICARD. 

Qu el homme ! (Il fort. ) 

£& ==? - s- yg 

SCENE IV 

M. G É,R O N T E # . M A R T O N. 

L M. G É R O N TE , s’approchant Je la table. 

E fat ? Le miférible /.Non-, je ne veux pas le voir ; je ne 
'Veux pas qu’il vienne altérer ma tranquillité 1 
>.J M A R T O N, à part. 

Le voilà maintenant dans le chagrin .* il n'y manquoit que cela. 

M. G É R O N T E , affis. 

Le coup d’hier ! Oh ! ce coup d’hier ! Comment ai-je pu être 
ipat avec un jeu fi bien difpofé ? Voyons un peu. Je n'ai pas dor-; 
mi de la nuit. * . ' ( Il çxaminc le jeu. ) 

. .. . M A R T O N.. . 

Moniteur , pourroit-on vans parler } 

M. GÉRONTE. 

Non. 

M A R T O N. • 

Non i Cependant j’aurois quelque chofe d’intéreflant....! 

M.v GÉRONTE. 

Eh bien ! Qu’as*tu à me dire ? Dépêche-toi. 

\ M A R T O N. 

Votre niece voudroit vous parler. 

M. G É R O..N T E. 

Je n’ai pas le temps. 

M A R T O N. 

Boni.... C’éll donc quelque chofe de bien férieux que vous 
faites- là , ' M. G É R O N T E. 

Oui , cela eft très-férieux. Je ne m'amufe gueres ; mais , quand 
je m’amufe, je n’aime pas qu’on vienne me rompre la tête t OU” 
tends-tu J M A R T O N. 

Cette pauvre fille.... 

M. GÉRONTE. 

Que lui eft-il arrivé ? . ■ 

M A R T O N. ~ «i.U. 

On veut la tnstrtc dans un Couvent. 


'* *• ■ ’* y 

•' ’pigifrzeç^jby Google 


COMÉDIE. 4 

M A R T O N. 

Sur-tout j ti’all ez pas vous impatienter. 

M. GÉ HONTE, vivement'. 

Non , te dis je. 

M A R T O N, à part , en s'en allant. 

Je tremble pour Angélique. ( Elle fort. ) 

b» «a 

SCENE VII. 

E M. CERONTE, feul. 

Lie a raifon. Je me laide emporter quelquefois par ma vivacité * ma petite 
nicce mérite qu'on la traite avec douceur. 

«g "- — 

S C F N F VTTT 

M. GÉRONTE, ANGÉLIQUE. 
ANGÉLIQUE/* tient à quelque diftance. 

A m. GERONTE. 

Pprochez. 

ANGELIQUE, avec timidité , ne fai faut qtiun pas'. 
Moniteur..,. 

M. GERONTE, un peu vivement. 

Comment voulez,- vous que je vous entende , fi vous êtes àùrift 
lieue de moi. ANGÉLIQUE s’avance en tremblante 
Excufez , Moniteur. 

M. GERONTE, avec douceur < 

Qu’avez-vous à me dire. 

ANGELIQUE. 

Marton ne vous a-t-elle pas dit quelque chofe. 

M. GERONTE U commence avec tranquillité & s’échauffe peu- à-pet/i 
Oui t elle m’a parlé de vous ; elle m a parlé de votre frere , dé 
cet infenfé , de cet extravagant , qui fe laiffe mener par une femmé 
imprudente , qui s’çft ruiné , qui sert perdu , & qui me manqué 
encore de refpeft ! Angélique veut s'en aller. 

M. GERONTE, vivement. 

Où allez-vous ? 

ANGELIQUE*** tremblanti 
Moniteur , vous êtes en colere. . . . 

M. GERONTE. 

Qu’eft-ce que cela vous fait ! Si je me mets en colere contre itrl 
fôt, ce n’eil pas contre vous. Approchez , parlez , & n’aÿezpaS 
peur de ma coleré. ANGELIQUE. 

Mon cher oncle , je ne faurois vous parler, fi je rie vous Vois 
tranquille. M. GERONTE,* part. 

Quel martyre! ( A Angélique , en Je contraignantt) Mé Voilà ttàn-, 
qiiillè; Parlez; ANGELIQUE; 

Moniteur..., Marton vous aura dit. .... 

M. G E R O N T E, 

Jé riê préris pas gardé à cé qUé filé dit Mâftdri * é'eft de ŸflùS 
que jé lé au M0iù . _ t ■■ « 
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10 LE BOURRU BIENFAISANT^ 
ANGELIQUE, avec timidité. 

Mon frere. ... 

M. GERONTE./ü contrefaifant , K 

Votre frere.... 

ANGELIQUE. 

Voudroit me mettre dans uti Couvent. 

M. G E R O N T E. 

Eh bien ? Aimez vous le Couvent ? 

ANGELIQUE. 

Mais , Monfieur. . . . ■ a 

M. GERONTE, vivement’. 

Parlez donc. ^ __ _ 

ANGELIQUE. 

Ce n’eft pas à moi à me décider. 

M. GERONTE, encore plus vivement. 

Je ne dis pas que vous vous décidiez : mais je veux favoir quel 
eft votre penchant. ANGELIQUE. 

Monfieur , vous me faites trembler. 

M. GÎRONTE, h pan. 

J’enrage. ( En fe contraignant. ) Approchez, je vous comprends $ 
vous a'aimez donc pas le Couvent. 

ANGELIQUE. 

Non , Monfieur. 

M. G E R O N T E. 

Ouel eft l’état que vous aimeriez davantage > 
v ANGELIQUE. 

Monfieur... „ ^ ~ - 

M. GERONTE,»» peu vivement. 

Ne craignez- rien , je fuis tranquille, parlez-moi librement. 

ANGELIQUE, à part. 

Ah ! que n’ai- je le courage .'.... 

M. GERONTE. 

Venez ici. Voudriez-vous vous marier. 

ANGELIQUE. 

Monfieur.... „ ^ ^ 

M. GERONTE, Vivement , 

Oui , ou non ? _ ,, _ 

• ANGELIQUE. 

Si vous vouliez. ... 

M. GERONTE, Vivement . 

Oui , ou non î 

* ANGELIQUE. 

Mais , oui. _ 

M. GERONTE, encore plus vivement. 

Oui? Vous voulez vous marier , perdre la liberté, la tranquillité . 
Eh bien l ,tant pis pour vous ; oui , je vous marierai. 

ANGELIQUE, à part. 

Qu'il eft charmant, avec fa colere ! 

M. GERONTE, brufquement. 

Avez-vous quelque inclination ? 



Il 


COMÉDIE. 
ANGELIQUE,* part. 

Si j’ofoislui parler de Valere ! 

M. GERONTE, vivement. 

Quoi ! auriez-vous quelque amant ? 

ANGELIQUE, 'apart. 

Ce n’eft pas le moment ; je lui ferai parler par fa Gouvernante. 
M. GERONTE, toujours avec vivacité. 

Allons; finitions. La maifon où vous êtes , les perfor.nes avec 
Iefquelles vous vivez, vous auroient elles fourni l’occafitfttde vous 
attacher à quelqu'un ; Je veux favoir la vérité ; oui , je vous ferai 
du bien : mais à condition que vous le méritiez ? entendez-vous! 

ANGELIQUE, en tremblant. 

Oui , Moniteur. 

M. GERONTE, avec le même ton. 
Parlez-moi nettement, franchement? avez- vous quelque incli- 
nation ? 

ANGELIQUE, en héfitant & tremblant . 

Mais.... non , Moniteur , je n'en ai aucune. 

M. GERONTE. 

Tant mieux. Je penferai à vous trouver un mari. 

ANGELIQUE, à part. 

Dieu 1 je ne voudrois pas. (AM. Géronte. ) Monfieur. .« 

M. GERONTE. 

Quoi ? 

A N G E L I.Q U'E. 

Vous connoilTez ma timidité. ... 

M. GERONTE. 


Oui, oui, votre timidité... . Je connois les femmes : vous 
êtes à préfent une colombes quand vous ferez mariée, vous devien- 
drez un dragon. 

ANGELIQUE. 

Hélas I mon oncle, puifque vous êtes fi bon.... 

M. GERONTE. 

Pas ttop. 

? ANGELIQUE. 

Pcrmettez*moi de vous dire. .. . 

M. GERONTE, en s'approchant de la table « 

Mais Dorval ne Vient pas. 

ANGELIQUE. 

Ecoutez-moi , mon cher oncle.... 

M. GERONTE, occupé à fon échiquier, 

Laiflez-moi. 

ANGELIQUE. 

Un feul mot.., 

M. GERONTE, fort vivement. 

Tout eft dit. 

ANGELIQUE,* part en s’en allant. 

Ciel ! me voilà plus malheureufe que jamais, que vais- je devenir 
Eh 1 ma chere Marton ne m'abandonnera pas. ( tilt fort. ; 

B z 
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SCENE IX. 


C M. GERONTE, feul. 

’fft une bonne fille ; je fuis bien-aifc de lui faire du bien. Si même elle avoir 
eu quelque inclination , j’aurois tâché de la contenter ; mais elle n'en a point : je 
verrai.... je chercherai.... Mais que diantre fait ce Dorval , qui ne vient pas ; Je 
meurs d’envie d’cffayer une fécondé fois ce maudic coup qui m’a fait perdre la 
partie. C’étqjt sûr . je devois gagner. Il falloir que j’euffc perdu la tête. Voyons 
un peu.... Voilà l’arrangement de mes pièces ; voilà celui de Dorval. Je pouffe le 
Roi à la café de fa Tour. Dorval place ion Fou à la fécondé cale de fon Roi. Moi.... 
Ichec ; oui , 8c je prends le Pion. Dorval... a-t-il pris mon Fou , Dorval ? Oui , il a 
pris mon Fou , 8c moi... double Echec avec le Cavalier. Parbleu , Dorval a perdu fa 
Dame. U joue fon Roi ; je prends fa Dame. Ce coquin , avec fon Roi ; a pris mon 
Cavalier. Mais tant pis pour lui \ le voilà dans mes filets ; le voilà engagé avec fon 
Roi. Voilà ma Dame ; bui , la voilà }• Echec 8c Mat ; c’eft clair : Echec 8c Mat , 
fêla eft gagné.... Ah ! fi Dorval venoit , je lui ferois voit, (/i appelle Picard.) 


SCENE X. 

M GERONTE, m. dalancour. 

M m. DALANCOUR , à pan , & d’un air très- embarrajfé. 

On oncle eft tout feu!, s'il vouloit m’écouter. 

,M. GERONTE, fans voir Dalancour. 
.J’arrangerai le jeu comme il étoit. ( Il appelle plus fort : ) 

Picard ! M. D A L A N C O U R. 

Monfieur. ... 

M- GERONTE, fans fe détourner , croyant parler à Picard. 

|ïh bien? As-tu trouvé Dôrval? 


bien? As-tu trouvé Dôrval? 

FTiTnI 

M. GERONTE , DORVAL 


DALANCOUR. 


• Tt R DORVAL, qui entre par la porte du milieu , h M. Géronte. 
4.V.A. E voilà , mon ami. 

M. DALANCOUR, d’un air réfolu. 

Mon oncle.... Æ 

M. GERONTE, fe retournant , apperpoit Dalancour , fe lev Mruf- 
quementy rtnverfe la ckaife , s en va fans rien dire y & fort par la pont 
du milieu. 

: ======^= = ; =^_^ -= = =^ 

S C E N E X I I. 

M, DALANCOUR, DORVAL, 

D O R VAL, en fouriant. 

^U’eft-ce que cela fignifie ; 

M. DALANCOUR, vivement. 

Cela eft affreux ; c’eft moi à qui il en veut. 

DORVAL, toujours du même ton , 

Je connois bien là mon ami Géronte. 

M. D A L A N C O Ü R. 

J’en fuis fâché pour vous. 

‘ DORVAL. 

Yiaiment ! je fyis arrivé dans un mauvais moment, 
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M. DALANCOUR, 

Pardonnez fa vivacité. 

D O R V AL, fouriartt. 

Oh ! je le gronderai. 

M. D A L A N C O U R. 

Ah ! mon cher ami , il n'y a que vous qui puiffe me rendre fervice 
auprès de lui. D O R V A L. 

Je le voudrois bien de tout mon cœur , mais 

M. DALANCOUR. 

Je conviens que , furies apparences , mon oncle a des reproches à 
me faire ; mais s'il pouvoit lire au fond démon cœur, il me' rem- 
droit toute fa tendreffe , 8 e je fuis fur qu’il ne s’en repentiroit pas. 

D O R V A L. 

Oui , je vous connois ; je crois qu’on pourroit tout efpérer de 
Vous : mais Madame Dalancour... , 

M. DALANCOUR fun peuvivemtnt. 

Ma femme , Moniteur ? Ah ! vous ne la connoiffez pas ; tout le 
monde fe trompe fur fon compte , & mon oncle le premier. Il faut 
que je lui rende jullice , 8e que je vous découvre la vérité : elle ne 
fait rien de tous les malheurs dont je fuis accablé : elle m'a cru plus 
riche que je n’étois ; je lui ai toujours caché mon état. Je l'aime > 
nous nous fommes mariés fort jeunes : jene lui ai jamais donné le 
tems de rien demander , de rien defirer ; j’allois toujours au devant 
de tout ce qui pouvoit lui faire plaifir ; c'eft de cette maniéré que je 
me fuis ruiné. D O R V A L. 

Contenter une femme ; prévenir fes defirs ! La befogne n’eft pas 
petite. M. DALANCOUR. 

Je fuis fûrque , fi elle avoit fu mon état , elle eût été la première 
à me retenir fur les dépenfesque j’ai faites pour elle. 

D O R V A L. 

Cependant elle ne les a pas empêchées. 

M. DALANCOUR. 

Non , parce quelle ne s’endoutoit pas. 

D O R V A L, «I riant. 

Mon pauvre ami !... 

M. DALANCOUR, d'un air fâché. 


Quoi ? 


D A L A 
D O R 


toujours en riant. 

O U R , vivement, 
toujours en fouriant. 


VAL 

Je vous plains. 

M. D A L A N C 
Vous moqueriez-vous de moi ? 

DORVAL. 

Point du tout.Mais....vous aimez prodigieufement votre femme. 

M. DALANCOUR, encore plus vivement. 

Oui , je l’aime , je i’ai toujours aimée , 8r je 1 aimerai toute ma 
vie ; je la connois ; je connois toute l'étendue de fon mérite , & je 
ne fouffrirai jamais qu'on lui donne des torts qu’elle n’a pas. 

D O R V A L , fcrieufement. , 

Doucement, mon ami , doucement} modérez cette Vivacité de 
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14 LE BOURRU BIENFAISANT; 

M. DALANCOUR, toujours vivement. 

Je vous demande mille pardons > je ferois au défefpoit de TOUS' 
avoir déplu : mais quand il s’agit de ma femme... 

D O R V A L. 

Allons , allons ,-n’en parlons plus. 

M. DALANCOUR. 

Mais je voudrois que vous en fulïiez convaicu. 

D O R V A L , froidement. 

Oui , je le fuis. 

M. DALANCOUR, vivement. 

Non , vous ne l’êtes pas. 

DORV AL, un peu plus vivement. 
Pardonnez-moi , vous dis-je. 

M. DALANCOUR. 

Allons , je vous crois, j'en fuis ravi. Ah ! mon cher ami, parle* 
à mon oncle pour moi. D O R V A L. 

Je lui parlerai. 

M. DALANCOUR. 

Que je vous aurai d'obligations ! 

D O R V A L. 

Mais , encore , il faudra bien lui dire quelques raifons. Com J 
ment avez vous fait pour vous ruiner en fi peu detempsllln’y a que 
quatre ans que votre pere eff mort ; il vous a laiffé un bien confi- 
dérable , &c on dit que vous avez tout difïipé ? 

M. DALANCOUR. 

Si vous faviez tous les malheurs qui me font arrivés / J’ai vu 
que mes affaires alloient fe déranger , j’ai voulu y remédier , & le 
remede a été encore pire que le mal. J’ai écouté des projets ; j’a* 
entrepris des affaires j j'ai engagé mon bien , & j'ai tout perdu. 

D O R V A L. 

Et voilà le mal. Des projets nouveaux 1 ils en ont ruiné bien d'autres. 

M. DALANCOUR. 

Et moi fans retour. 

D O R V A L, 

Vous avez très- mal fait , mon cher ami ; d’autant plus que voU% 
avez une fœur. M. DALANCOUR. 

Oui , & il faudroit penfer à lui donner un état. 

DORVAL 

Chaque jour , elle embellit. Madame Dalancour voit beaucoup 
de monde chez elle 5 & la jcuneffe , mon cher ami... quelquefois — 
vous devez m'entendre. M. DALANCOUR. 

C’ell pour cela , qu'en attendant que j’aie trouvé quelque expé- 
dient , j’ai formé le projet de la mettre dans un Couvent. 

DORVAL. 

La mettre au Couvent ; cela eft bon : mais en avez-vous parlé à 
votre oncle ? M. DALANCOU R. 

Non ; il ne veut pas m’écouter mais vous lui patlercz pour 
moi , vous lui parlerez pour Angélique ? il vous eftime , il vous 
aime , il vous écoute , il a de la confiance en vous , il ne vous rcfu- 
fera pas. 
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COMÉDIE. 
D O H V A L. 


3e n’en fais rien. 

M. DALANCOUR, vivement. 

Oh ! j’en fuis fûr i voyez-le , je vous en prie , cout-à-l'heure. 

D O R V A L. 

Je le veux bien. Mais où eft-il maintenant . 

M. DALANCOUR. 

Je vais le favoir. Voyons , holà quelqu'un ! 


SCENE XIII. 

PICARD, M. DALANCOUR, DORVAL. 

M PICARD, à M. Dalancour. 

Onfieur. 

M. DALANCOUR, à Picard. 

Mon oncle eft-il forti i 

PICARD. 

Non , Moniteur , il eft defcendu dans le Jardin. 

M. DALANCOUR. 

Dans le Jardin ! A l’heure qu’il eft ? 

PICARD, 

Cela eft égal , Moniteur ; quand il a de l’humeur , il fe promène 
i! va prendre l’air. DORVAL , à M. Dalancour. 

Je vais le joindre. ‘ 

M. D A L A N C O U R. 

Non , Moniteur ; je connois mon oncle : il faut lui donner le 
temps de fe calmer , il faut l’attendre. 

DORVAL, 

Mais , s’il ailoit fortir ; s'il ne remontoir pas ? 

PICARD, à Dorval. 

Pardonnez-moi , Moniteur , il ne tardera pas à remonter. Je fais 
comme il eft : un demi-quart d’heure lui fuffit. D’ailleurs, Moniteur, 
il fera bien-aife de vous trouver ici. 

M. DALANCOUR, vivement. 

Eh bien ! mon cher ami , paftez dans fon appartement : faites- ‘ 
moi le plaiitr de l’attendre. DORVAL. 

Je le veux bien. Je fens combien votre iîtuation eft cruelle j il 
faut y remédier ; je lui parlerai pour vous : mais , à condition. . . . 

M. DALANCOUR, vivement. 

Je vous donne ma parole d’honneur. , • 

DORVAL. 

Cela fuffit. ( Il entre dans l' appartement de M. Géronte. ) 

<( ■ > 

S C F N F XTV 

PICARD, M. DALANCOUR., N 

T M. D A L A N C O U R- / : ’ 

U n'as pas dit à mon oncle ce que je t’avois charge de lui dire. 
PICARD. 

Pardonnez-moi , Moniteur , je lui ai dit } mais il m a tfnvojr# 
à fon ordinaire. 


lé le BOURRU BIENFAISANT; 

' M. DALANCOUR. 

j’en fuis fâché. Avertis moi des bons momens où je pourrai lui 
parler ; un jour je te récotnpenferai bien. 

PICARD. 

Je vous fuis bien obligé , Monfieur ; mais , Dieu merci , je n’âi 
befoin de rien. M. DALANCOUR. 

Tu es donc riche ? 

P i C A R t>. 

Je ne fuis pas riche I mais j’ai un maître qui ne me laifle manque! 
de rien. J’ai une femme , j'ai quatre enfans ; je devrois être dans 
l'embarras ? mais mon maître eft fi bon: je les nourris fans peine , 
jSc on ne connoît pas chez moi la mifere. ( Il fort. ) 

SCENE XV. SSBS * 

A M. DALANCOiUR, feu’. 

H ! le digne homme que mon oncle ! SI Dotval gagnoic quelque choie fur fon 
efprit ! Si je pouvois me flatter d’un fecours proportionné à mon befoin !... Si je pou- 
vois cacher à ma femme... Ah ! pourquoi l’ai-je trompée l Pourquoi me fuis-je 
trompé moi-même ! Mon oncle ne revient pas. Tous les momens font précieux pour 
moi ; allons en attendant, chez mon Procureur... Que j’y vais avec peine ! Il me flatte , 
il eft vrai , que malgré la fentence , il trouvera le moyen de gagner du temps ; mais 
la chicane eft odieufe ; l'efpritfouffre , Sc l’honneur eft compromis. Malheur à ceux 
-qui ont befoin de tous ces honteux détours. IL veut s’en aller. 
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S C E N 

M. DALANCOUR 


i isr' M 
V Oici 


E XVI. 

Madame DALANCOUR; 


M. DALANCOUR, appercevant fa femme. 


ma femme. 

Madame DALANCOUR. 


Ah , ah ! vous voilà , mon ami l Je vous cherchois par - tout. 

M. DALANCOUR. 

J’alloisfortir.. .. 

Madame DALANCOUR. 

Je viens de rencontrer ce Bourru. ... il grondoic , il grondoît i 
M. DALANCOUR. 

Eft-ce de mon oncle que vous parlez ? 

Madame DALANCOUR. 

Oui. J'ai vu un rayon du Soleil , j’ai été me promener dans le 
jardin , & je l’ai rencontré : il pelloit , il parloit tout feul , & tout 

haut ; mais tout haut Dites-moi une chofe. ... n’y a s- il pas 

chez lui quelque Domeftique de marié ? 

M. DALANCOUR. 

Oui. 

* Madame DALANCOUR. 

Afiurément , il faut que cela fait ; il difoit du mal du mari Sc 
de la femme ; mais du mal !... Je vous en réponds. 

M. DALANCOUR) i part. 

'3e me doute bien de qui il parloit. 

Madame DALANCOUR* 

C'eftua homme bienitifuppotcable* 

Ut DALANCOUR» 
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COMÉDIE. x t 

M. D A L A N C O ü R. 

Cependant il faudroit avoir quelques égards pour lur. 

Madame D A L A N C O U R.’' 

Peut-jl fe plaindre de moi ? Lui ai-je’ manqué en rien. Je refpeéïe 
fon âge, faqualiré d’oncle. Si je me moque de lui quelquefois , c’elfc 
entre vous & moi ; vous me le pardonne* bien ? Au relie . j’ai 
tous les égards polTibles pour lui ; mais dites-moi lîncérement , en 
a-t-il pour vous ? en a t-il pour moi ? 11 nous traite très-durement , 
îl noushaitfouverainemenr, moi fur-tout il me méprife on ne peut 
pas davantage. Faut-il , malgré tout cela, le flatter , aller lui faire 
notre cour? M. DALANCOUR, avec un air embarraffe . 

Mais. .. quind nous lui ferions notre cour. . . il eft notre oncle | 
d’ailleurs , nous pourrions en avoir befoin. 
r Madame DALANCOUR. 

Befoin de lui ! Nous? Comment ? N’avons nous pas alfez de bien 
pour vivre honnêtement ? Vous êtes rangé. Je fuis raifonnable. Je 
ne vous demande rîen de plus que ce que vousavez fait pour moi :uf- 
qu’à préfent. Continuons avec la même modération , & nous n’aa- 
ions befoin de perfonne. 

M. DALANCOUR, d'un air pajftonné. 

Continuons avec la même modération !.. . 

* Madame DALANCOUR. 

Mais oui ; je n’ai point de vanité , je ne vous demande pas 
davantage. M. DALANCOUR, à part. 

Malheureux que je fuis ! 

Madame DALANCOUR. 

Mais vous me paroiffez inquiet , rêveur ; vous avez quelque 
chofe. ... vous n’êres pas tranqaille. v 

M. D A L A N C O U R. 

Vous vous trompez , je n’ai rien. 

Madame DALANCOUR. 

Pardonnez-moi , je vous connois , mon cher ami : fi quelque 
chofe vous fait delà peine , voudriez- vous me le cacher ? 

M. DALANCOUR. 

C’ell ma fœur qui m’occupe , voilà tout. 

Madame DALANCOUR. 

Votre fœur? Pourquoidonc ? C’ell la meilleure enfant du monde , 
jel’aime détour mon cœur. Tenez, mon ami , fi vous vouliez m’en 
croire , vous pourriez vous débarrafler de ce foin , 8c la rendre 
heureufe en ‘même temps. 

M. DALANCOUR. 

Comment ? 

Madame DALANCOUR. 

Vous voulez la mettre dans un Couvent ; 8c je fais , de bonne 
part qu’elle en feroit très fâchée. 

M. DALANCOUR) m peu fâché. 

A fou âgé doit-elle avoir des volontés ? 

Madame DALANCOUR. 

Non elle eft allez fage pourfe foumettre.à celle de fes parent 
Mais pourquoi ne U mariet-vous pas ? - - ; .. . 
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li LE BOURRU bienfaisant: 

M. DALANCOUR. 

Elle eft encore trop jeune. 

Madame DALANCOUR. 

Bon ! étois-je plus âgée quand nous nous fommes maries * 

M. DALANCOUR , vivement. 

Eh bien ? irai-je de porte en porte lui chercher un mari? 

Madame DALANCOUR. 

Ecoutez , écoutez , mon cher ami ; ne vous fâchez , pas je vous 
en prie. Je crois , fi je ne me trompe , m'être apperçue que Valere 
Faime , & qu’il en eft aimé. 

M. DALANCOUR , a part , 

Dieu / que je fouffre / 

Madame DALANCOUR. 

Vous le connoiffez y auroit-il , pour Angélique , un part? 
mieux afforti que celui-là ? 

M. DALANCOUR, toujours embarajfé. 

Nous verrons ; nous en parlerons. 

Madame DALANCOUR. 

Faites-moi ce plaifir , je vous le demande en grâce ; permettez* 
moi de me mêler de cette affaire ; toute mon ambition feroit d'y 
réuffir. M. DALANCOUR, tres-embarrajfé % 

Madame. . . . 

Madame DALANCOUR. 

Eh bien ? 

M. DALANCOUR. 

Cela ne fe peut pas. . 

Madame DALANCOUR., . 

Non ? pourquoi ? 

M. DALANCOUR, toujours embarrajfc , 

Mon oncle y confentiroir-iD 

Madame DALANCOUR. 

A la bonne-heure. Je veux bien qu'on lui rende tout ce qui lux eft 
dû 5 mais vous êtes le frere. La dot eft entre vos mains; le plus ou 
Je moins ne dépend que de vous. Permettez-moi de m’affurer de 
leurs inclinations , & que j’arrange , à peu- près , l'article de l'intérêt..., 

M. DALANCOUR, vivement. 

Non, gardez-vous-en bien , s’il vous plaît. / 

Madame DALANCOUR. 

Eft -ce que vous ne voudriez point marier votre fœur î 
M. DALANCOUR. 

Au contraire. • > > a 

Madame DALANCOUR. 

Eft- ce que. . .. 

M. DALANCOUR. 

11 faut que je forte ; nous parlerons de cela à mon retour. 

( Il veut s'tn aller. ) 

Madame DALANCOUR. 

Trouvez-vous mauvais que ie m'en mêle ? 

M. DALANCOUR, en s'tn allant. 

Point du tout. 
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, COMÉDIE. I* 

1 Madame DALANCOUR. 

Ecoutez ; feroit-ce pour la dot ? 

M. DALANCOUR. 

Je n'en fais rien. ( Il fort. ) 

SCENE XVII. • 

Q Md». DALANCOUR, feule. 

U’eft-ee que cela lignifie î Je n’y entends rien. Se pourroil-ll que mon mari.. 


Non ; il eft ttop fage , pour avoir rien à fe reprocher. 

0* 


-93 


SCENE XVIII. 

Mde. DALANCOUR, ANGÉLIQUE. 

S ANGÉLIQUE , fans voir Madame Dalancour. 

I je pouvois parler à Marton.... 

Madame DALANCOUR. 

Ma foeur. 

ANGÉLIQUE, d'un air fâché. 

Madame. 

Madame DALANCOUR, avec amitié. 

Où allez-vous , ma foeur ? 

AN GÉLIQUE, d'un air fiché. 

Je m’en allois , Madame. 

Madame DALANCOUR. 

Ah , ah ! Vous êtes donc fâchée ? 

ANGÉLIQUE. 

Je dois l'être. 

Madame DALANCOUR. 

Etes-vous fâchée contre moi ? 

-, .ANGÉLIQUE. 

Mais , Madame 

Madame DALANCOUR. 

Ecoutez , mon enfant. Si c'eft le projet du Couvent qui vous fâ- 
che , ne croyez pas que j’y aie part ; au contraire; je vous aime , 8 c 
je ferai tout ce que je pourrai pour vous rendre heureufe. 

ANGELIQUE,! part , en pleurant. 

Qu’elle eft faufle ! , 

Madame DALANCOUR 
Qu’avez vous ? Vous pleurez , je crois. 

ANGÉLIQUE, 'apart. 

Elle m’a bien trompée. ( Elle s'ejfuie les yeux. ) 

Madame DALANCOUR. 

Quel eft le fujet de votre chagrin ? 

ANGÉLIQUE, avec dépit. 

Hélas ! Ce font les dérangemens de mon frere. 

Madame DALANCOUR, avec étonnement. 

Les dérapgemens de votre frere ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ; petfonne ne le fait mieux que vous. 


V-. 
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24 LE BOURRU BIENFAISANT; 

Madame D A L A N C O U R. 
Que dites- vous U ?... expliquez vous , s’il vous plaît. 

ANGÉLIQUE. 

Cela eft inutile. 


SCENE 

M. G É R O N T E , Mme. 

ANGÉLIQUE, 
M. G É R O N T 

Icard ? 

m - - — i — — i — ^ — 


xix. 

dalancour. 

PICARD. 

E , appelle. 


SCENE XX 

PICARD , M. GÉRONTE, Madame DALANCOUR, 
ANGÉLIQUE. 

PICARD , forçant dç l'appartement de M. Géronte. 
là. Onfieur. 

M. GÉRONTE, à Picard , vivement. 

Eh bien , Dorval ? 

PICARD. 

Monfîeur , il eft dans votre chambre ; il vous attend. 

M. GÉRONTE. 

U ell dans ma chambre > & tu ne me le dis pas ? 

PICARD. 

Monfîeur , je n'ai pas eu le temps. 

M. GÉRONTE, appercevant Angélique S' Madame Dalancour , 
parle a Angélique , mais en fe tournant de temps en temps vers Madame 
Dalancour , pour quelle en ait fa part. 

Que faites vous ici ? C’eft mon faîon. Je ne veux pas de femme 
ici j je ne veux pas de votre famille ; allez vous en. % 

ANGELIQUE. 

Mon cher oncle. . . . 

M. GÉRONTE. 

Allez vous-en , vous dis-je. 

Angélique s'en Va mortifiée. 

<* =-= 1 — — . y — JL- 1 . 1 . ’ !? » 

SCENE XXI. 

PICARD, Madame DALANCOUR** 

M. GÉRONTE. 

M Madame DALANCOUR, à M. Gérante. 

Onfieur , je vous demande pardon. 

M. GERONTE , J'c tournant du côté par oit Angélique eji Jortici 
mais , de temps en temps , fe tournant vers Madame Dalancour. 

Cela eft finguiier ! Cette Impertinente ! elle veut venir me gêner,. 

Il y 3 un autre efcalier pour fouir. Je condamnerai cette porte. 

Madame DALANCOUR. 

Ne vous fâdiez pas « Monfîeur- Pour moi , je vous allure. . . 
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COMÉDIE. *t 

M. GERONTE, voudroit aller dans fort appartement mais Un a 
voudrait pas pajfer devant Madame Dalancour , Il dit à Picard ; 
Dorval, dis-tu , eft dans ma chambre î 

PICARD. 

Oui , Moniteur. 

Madame DALANCOUR, s dppercevant de la contrainte 
. de M. Géronte , fe recule. 

PaiTez, palTez , Moniteur ; je ne vous gêne pas. 

M. GÉRONTE, à Madame Dalancour , eu pafldnt & U 
faluant à peine. 

Serviteur. Je condamnerai ce tte porte. ( Il entre cke{ lui. ) , 

Picard fuit fon maître. 

—= - ■• *== — 


SCENE'XXII. 

Q Mad. DALANCOUR. 

uel caraélere ! mais oc n’eft pas cela qui m’inquiète le plus ; c'eft le uuuble de 
mon mari ; ce font les propos d’Angélique. Je doute ; je crains j je voudroit connoitre 
la vérité , éc je tremble de l’approlondir. 

Fin du premier Aâe. 


ACTE II 


<t= 


SCENE PREMIERE. 


DORVAL, M. GERONTE, 

A M. GÉRONTE. 

Lions jouer , & ne m’en parlez plus. 

D O R V A L. 

Mais il s’agit d’un neveu. 

M. GÉRONTE , vivement. 

D’un fot, d’un imbécile , qui eft l'efclave de fa femme, &lavtcr 
time de fa vanité. DORVAL. 

De la douceur , mon cher ami , de la douceur. 

M. G É R O N T E. 

Et vous , avec votre flegme , vous me feriez enrager. . 

DORVAL. 

Je parle pour le bien. 

M GÉRONTE.. 

Prenez une chaife. ( U s'ajjîed. ) 

DORVAL,^ un ton compatijfant , pendant qu’il approche de la chaife. 

Le pauvre gSrçon ! 

M. GÉRONTE. 

Voyons ce coup d’hier. N 

DORVAL, toujours du meme ton. „ 

Vous le perdrez. 

M. GÉRONTE. ... . ^ 

Point du tout ; voyons. - v \ w 

DORVAL. .. 

Vous le perdrez , vous dis- je. 

’■ v z %5à«àSA''Di#tizecl ; by "Google 



tz LE BOURRU BIENFAISANT; 

“ M. G É R O N T E. 

Je fuis fûr que non. 

- D O R V A L. 

Si vous ne le recourez pas , vous le perdrez. 

M. G E R O N T H, 

9“ * D O R V A L. ■ ' 

Votre neveu. m GÉRONTE, vivtmtnti 

Eh ie parle du jeu , moi. Affeyez-vous. 

' .D O R V A L, sajfeyant. 

Oui . ie veux bien jouer ; maisécoutez-moi auparavant. 

M. G É R O N T E. 

Me parlerez-vous encore de Dalancour î 

F D O R V A L. 

Cela fe pourroit bien. . _ _ 

M. G É R O N T E. 

Je nevous écoute pas. 

D O R V A L. 

Vous haïffez-donc Dalancour l 

M. G É R O N T E. 

Point du tout 5 je ne hais perfonne. 

D O R V A L. 

Mais fi vous ne voulez pas. .. 

M. G É R O N T E. 

Finiffèz ; jouez } jouons , ou je m’en vais. 

? D O R V A L. 

Encore»nmot,^.finit. ÉRoNTE 

Quelle patience ! D 0 R V A L. 

Voutaveedubieu. m GERQNTË 

Oui , grâce au Ciel. p q R V A L. 

Plus qu*il ne vous en faut. 

M. GERONTE. 

Oui ; au fervice de mes amis.^ y ^ l 

Et vous ne voulez rien donner à votre neveu ? 

M. G E R O N T E. 

r.a une obole. D O R V A L. 

Par conféquent.... ^ g e r q n x E . 

Par conféquent ?. . . . o R V A L. 

Vous le haïffez- , 

M. GERONTE. plus vivement.' . 

Par conféquent yous ne favez. ce que vous dites. Je hais , je detette 
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COMÉDIE. Vj 

fa façon (Je penfer , fa mauvaife conduite : lui donner de l'argent n$ 
ferviroit qu'à entretenir fa vanité , fa prodigalité , fes folies. Qu'il 
change de fyftemej je changerai auflî vis a vis de lui. Je veux que le 
repentir mérite le bienfait -, 6c je ne veux pas que le bienfait empêche 
le repentir. 

D O R V A L » après un moment de filenct , paraît convaincu t 
& dit fort doucement : 

Jouons , jouons. 

M. G E R O N T E. 

Jouons. 

D O R V AL, en jouant. 

J'en fuis fiché. ‘ " ‘ 

M. GERONTE, 

Echec au Roi. 

DORVAL, en jouant* 

Et cette pauvre fille ?.. . 

M. GERONTE. 

Qui ï DORVAL 

Angélique. ' 

M. GERONTE. 

Ah ! pour celle-là , c'eft autre chofe. Parlez-moi de cela. - 

( Il laîffe le jeu. 1 

DORVAL. 

Elle doit bien fouffrir auflî. 

• f e • . M. GERONTE. 

J* y ai penfé , j’y ai pourvu ; je la marierai. 

DORVAL ' • 

Tant mieux. Elle le mérite bien. 

< M. GERONTE.'. , Vu 

.Voilà , par exemple, une petite perfonne accomplie, n'eft-ce pas? 

DORVAL, 

Oui. 

M. GERONTE. 

Heureux, celui qui l'aura. { Il rêve uninftant , 6? ftleve en appellent, } 
Dorval. DORVAL. 

Mon ami. ' 

^ M. GERONTE. 

Ecoutez. ' 

D O R V A Lyfe levant. 

Eh bien % 

M. GERONTE.' 

Vous êtes mon ami. * 

DORVAL 

Oh 1 fûrement. - 

M. G E R O N T E, 

Si vous voulez , je vous la donne. 

DORVAL. . Vt, 

Quoi ? 

M. GERONTE, ,, 

Oui, ma niece. 
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LE BOURRU BIENFAISANT; 

D O R V A L. , 

Comment? „ ^ _ _ 

• M. G E R O N T E. 

Comment! comment! êtes- vous fourd? Ne m’entendez-vous pas! 

Je Darle clairement. Oui , fi vous la voulez , je vous la donne. 

F DORYAL. 

Ah Uh! M. G E R O N T E. . 

Et , fi vous l’époufez , outre fa dot, je lui donnerai cent mille livres, 
du mien. Hem ? Qu’en dites-vous^ ^ ^ 

Mon cher ami , vous me faites honneur. 

M. G E R O N T E. 

Je vousconnois ; je ne ferois que le bonheur de ma nièce. 

D O R V A L. 

MaiS M. G E R O N T E." 

Quoi ? > 

v D O R V A L. 

Son frere ! . . .' • — ^ _ 

M. G E R O N T E. 

Son frere ! Son frere n’eft rien.... Ceft moi qui en dois difpofer ï 
la loi', le teftament de mon frere J’en fuis le maître. Allons , dé- 
cidez-vous fur le champ. ^ , 

D O R V A L. ^ 

Mon ami , ce que vous me propofez-iàn’eftpasunechofe à pré- 
cipiter j vous êtes trop vif. _ _ 

v M. G E R O N T E. 

Je D’y vois point de difficultés} fi vous l’aimez, fi vous l’eftimez; 
û elle vous convient, toutefl dit. 

• • - DORYAL. 

Mais. ... , . 

M. G E R O N. T E.fâcht. 

Mais » mais / Voyons votre mais. , \ 

- D O R V A L. 

Comptez-vous pour rien la difproportron de feîze ans , à quaran 3 
te-cinq ? M. ..G E R O N T E. 

Point du tout } voüs êtes encore jeune , & je connois Angélique j. 
ce n’eft pas une tête éventée^ R y ' A 

D’ailleurs, elle pourroit avoir quelque inclination. 

M. G E R O N T E. 4 

Elle n’en a point. 

D o R V A L. > 

En êtes-vous bien fûr ? 

M. GERONTE. 

Très-für. Allons , concluons. Je vais chez moo Notaire J je fa* 

dreffer le contrat } elle eft à vous. 

^DORYAL 

Doucement a mon aftii , doucement. ' g £» q E£ 
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COMÉDIE?. n 

M. G E R O N T E. 

Eh bien ! quoi ? voulez-vous encore me fatigue* « fne chagriner, 
m’ennuyer avec votre lenceut , vôtre fang-frold i 

DORVAL. 

Vous voudriez donc ?. * . » 

M. G E R O N T E. 

Oui, vous donner une jolie fille , Gage, honnête, vertueufej 
avec cent mille écus de doc, & cent mille livres de préfcnt de noce f 
cela vous fâche-t il ? DORVAL; 

C’eft beaucoup plus que je ne mérite. 

, M. GERONTE, vivement . 

Votre modeftie , dans ce moment-ci, me feroit donner au diable 

DORVAL. 

Ne vous fâchez pas. Vous le voulez? 

M. GERüNtE. 

Oui. 

DORVAL. 

Eh bien / j‘y confens. 

M. G E R 0 N T Ê, avec joit. 

Vrai ? 

DORVAL. 

Mais , à condition 

M. GERONTE. 

Quoi ? 

DORVAL. 

Qu’Angélique y confentira. 

M. GERONTE.' 

Vous n’avez pas d’autres difficultés ? 

DORVAL. 

Que celle-là. 

M. GERONTE. 

J’en fuis bien-aife ) je vous en réponds. 

DORVAL. 

Tant mieux , fi cela fe vérifie. 

M. GERONTE. 

Sdr , très-fûr. Embraflez-moi ; mon cher neveu. 

DORVAL. 

Embrafions-nous donc mon cher oncle. 
i ■ ; — . . -sas, ■ 

SCENE Ili 

DALANCOUR , M. GERONTE , DORVAL. 

DALANCOUR entre par la porte du fond , il voit fon Oncle, il écôutë 
en pajfant. Il fe fauve chez lui y hais il refte à la porte pour écouter» 

C M. - G E R O N T E. 

’Eft le jour le plus heureux de ma vie. 

DORVAL. v. ‘ * ; 

Que vous êtes adorable, mon cher ami ! 

M. GERONTE.. - 4 , _ 

Je vais chez mon Notaire i tout fera prêt potlf aujôtftd hui. ( « 

upptllt. ) Picard ( - ^ 
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SCENE III. 

Les mêmes , PICARD. 

M M. GERONTE,à Picard. 

A canne » mon chapeau. Picard , fort. 

SCENE I y. 

DORVAL, M. GERONTE, DALANCOUR , à fa porte. 

Î D O R V A L. 

‘Irai , en attendant , chez moi. 

Jfc aazaaar-aj ===== =-= >] 

SCENE V. 

Les mêmes , PICARD. 

Picard donne à /on maître fa cane & fort chapeau , & rentre. 


SCENE VI. 

DORVAL, M. GERONTE, DALANCOUR, à fa porte. 

N M. G É R O N T E. 

On , non ; vous n’avez qu'à m’attendre Je vais revenir , vom 
dinerez avec moi. DORVAL. 

J'ai à écrire. Il Faut que je faHe venir mon homme d’affaires qui 
cft à une lieue de Paris. 

M. G E R O N T E. 

Allez dans ma chambre ; écrivez ; envoyez la Lettre par Picard. 
Oui , Picard ira lui-même la porter ; c’eft un bon garçon , fage , 
fidele ; je le gronde quelquefois ; mais je lui veux bien. 

DORVAL. 

Allons , j'écrirai là- dedans , puifque vous le voulez abfolument. 
M. G E R O N T E. 

Tout elt dit. 

DORVAL. 

Oui , comme nous Tommes convenus. 

M. G E R O N T E, en lui prenant la main. 

Parole d'honneur. 

DORV AL y en donnant la main. 

Parole d’honneur. 

M. G E R ONTE, en s'en allant. 

Mon cher neveu !. . . . ( Il fort. ) 

M- DALANCOUR, au dernier mot, marque de la joie. 

H fr - .■■.■ == ■ , ' a. 

SCENE VIL 

M. DALANCOUR, DORVAL. 

E D O R V AL, à foi-même. 

N vérité , tout ce qui m’arrive me paroit un fange. Me marier, 
ttoi qui n’y ai jamais penfç 1 
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COMÉDIE. aÿ 

M. DALANCOUR, avec la plut grande joie. 

Ah ! mon cher ami, je ne fais comment vous marquer ma recoa- 
noiffance. D O R V A L. 

De quoi? 

M. DALANCOUR. 

N’ai- je pas entendu ce qu’a dit mon oncle > U m’aime , il me plaint, 
il va chez Ton notaire ; il vous a donné fa parole d honneur. Je vois 
bien ce que vous avez fait pour moi. Je fuis l'homme du monde le 
plus heureux. D O R V A L. 

Ne vous flattez pas tant , mon cher ami. 11 n'y a pas le mot dl 
vrai de tout ce que vous imaginez là. 

M. DALANCOUR. 

Comment donc i 

D O R V A L. 

J’efpere bien , avec le temps , pouvoir vous être utile auprès de 
lui j & déformais, j’aurai même un titre pour m’intéreflcr davantage 
en votre faveur : mais , jufqu'à préfent. . . . 

M. DALANCOUR, vivement. 

Sur quoi a-t-il donc donné fa parole d’honneur i 

D O R V A L. 

Je vais vous le dire. . . . C'eft qu'il m’a fait l’honneur de ml 
propo fer votre fœur en mariage. . . . 

M. DALANCOUR, avec joie. 

Ma fœur ? l’acceptez-vous? v 

D O R V A L. 

Si vous en êtes content. 

M. DALANCOUR. 

J’en fuis ravi î j'en fuis enchanté. Pour la dot , vous favei moft 
état a&uel. D O R V A L. 

Nous parlerons de cela. 

M. DALANCOUR. 

Mon cher frere , que je vous embraffe de tout mon cœur. 

D O R V A L. 

Je me flatte que votre oncle , dans cette occafion..., 

M. DALANCOUR. 

Voilà un lien qui fera mon bonheur. J’en avais le plus grand befoiltj 
J’ai été chez mon Procureur , je ne l’ai pas trouvé. 

m - = — ^ 


SCENE VIII- 

Md. DAL AN COUR, M. DALANCOUR, DORVALi 

A M. DALANCOUR, apperccvant fa femme. 

H ! Madame Dalancour 

Madame D A L A N C O U R, àM. Dalancour. 

Je vous attendois avec impatience. J’ai entendu votre voix..„ 

M. DALANCO U R. 

Ma femme , voilà M. Dorval que je vous préfepte , en quarté dç 
mon frere , d'époux d’Angélique. 

Mde. DALANCOUR, avec joie, 

P»i * ... / : w . ' 
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LE BOURRU BIENFAISANT; 

D O R V AL, à Madame Da/ancour. s 

Je ferai bien flatté , Madame , (î mon bonheur peut mériter votre 
approbation. Mde. DALANCOUR , à Dorval. 

Monfieur , i’en fuis enchantée. Je vous en féiicite de tout mon 
cœur. ( A part. ) Qu'eft-ce qu'on me difoit donc du dérangement 
«le mon mari ? M. DALANCOUR , à Dorval. 

Ma fceur le fait-elle ? 

DORVAL, à M. Dalancour. 

Jç ne le crois pas. 

Mde. DALANCOUR, à part. 

Ce n'eft donc pas Dalancour qui fait ce mariage- là ï 
M. DALANCOUR. 

.Voulez-vous que je la faffe venir ? 

DORVAL. 


Non , ilfaudroit la prévenir: il pourroit y avoir encore unedifficulté. 
M. DALANCOUR, 

Quelle ! 

DORVAL. 

.Celle de fon agrément. 

M. DALANCOUR, 

Ne craignez rien ; jeconnois Angélique,: d'ailleurs, votre état, 
.Votre mérite..., Laiflez-moi faire $ je parlerai à ma focur. 

D O R V A L. 

Non , cher ami , je vous en prie ; ne gâtons rien î laiffons faire 
M. Géronte. M. DALANCOUR. 

A la bonne heure. > 

Madame DALANCOUR, à part. 

Se n’entends rien à tout cela. 

DORVAL. 

Je pafle dans l'appartement de votre oncle , pour y écrire ; mon 
ami me l'a permis : il m’a ordonné même de l’attendre. Sans adieu. 
Nous nous reverrons tantôt. 

( Il entre dans l’aqpartement de M. Géronte. ) 

;<< - i „ - — ■— » 


SCENE IX. 

Md. D A L A N C O U R , M. D A L A N C O U R, 

A Madame DALANCOUR. 

Ce que je vois , ce n’eft pas vous qui mariez votre foeur, 

M. DALANCOU R. tmbarrajfi, 

C’eft mon oncle. 

Madame DALANCOUR. 

Votre oncle 1 Vous en a t-il parlé ? Vous a-t-il demandé votre con- 
fentemenr M. DALANCOUR , un peu vivement. 

Mon confentement ? N’avez-vous pas vu Dorval ? Ne me l’a-t- 
il pas dit ?Celanes'appelle-t-ilpas medemandermon confentement, 
Madame DALANCOUR, un peu vivement. 

Oui , c’eft une politçfle de la part de M. Dorval ; mais votfç Oifs 
cle ne vous en a rien dit. J > ■ 

M. DALANCOUR, tmbarrajfé, 

C’eft quç.... - — 
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c o M é d 1 1; 

Madame DALANCOUR.' 

C’eft que.... il nous méprife complettemenr. 

M. DALANCOUR, vivement. 

Mais vous prenez tout de travers , cela eft affreux ; vous êtes in- 
fupportable. i 

Mde. DALANCOUR, un peu fâchée. 

Moi , infupportable ! Vous me trouvez infupportable .' ( Fort ten- 
drement.) Ah ! mon ami, voilà la première fois qu’une telle expref- 
fion vous échappe. Il faut que vous ayez bien du chagrin , pour 
vous oublier à ce point. * > 

M. DALANCOUR, <à part , avec tranfport. 

Ah 1 cela n’eft que trop vtai ! ( a Madame Dalancour. ) Ma chere 
femme , je vous demande pardon de tout mon cœur. Mais vous con- 
noiffez mon oncle j voulez-vous quenous nousbrouillonsdavantagel 
Voulez-vous que je fafle tort à ma foeur ? Le parti eft bon, il n'y 
a rien à dire; mon oncle t'a choifi , tant mieux ; voilà un embarras 
de moins pour vous & pour moi. 

Md. D A L A N C O U R. 

Allons , j’aime bien que vous preniez la chofe en bonne part; 
je vous en loue & vous admire. Mais permettez- moi une réflexion. 

Qui eft-ce qui aura foin des apprêts néceflaires pour une jeuneper- 
fonne qui va fe marier ?Ell-ce votre oncle qui s’en chargera ? Seroic- 
il honnête , feroit-il décent ?,... 

M. DALANCOUR. 

Vous avez raifon.... Mais il y a encore du tems ; nous en parlerons. 

Md. D A L A N C O U R. 

Ecoutez. J’aime Angélique , vous le favez ; cette petite ingrate ne 
mériteroit pas que je ptiffe aucun foin d’elle : cependant elle eft votre 
foeur.... M. DALANCOUR. 

Comment 1 vous appeliez ma foeur une ingrate ! Pourquoi? 

Md. D A L A N C O U R. 

N’en parlons pas , pour le préfent. Je lui demanderai une expli- 
cation entre elle & moi ; &, enfuite..., 

M. DALANCOUR. 

Non, je veux le favoir.... 

Md. DALANCOUR. 

Attendez , mon cher ami.... 

M. DALANCOUR, tret-vivement. 

Non ; je veux le favoir , vous dis je. 

Md. O A L A N C O U R. 

Puifque vous le voulez , il faut vous contenter. 

• M. DALANCOUR,, àpart. 

Ciel ! je tremble toujours. : ; , ' 

Md. DALANCOUR. 

Votre fœur.... 

M. DALANCOUR, ~ 

Eh bien î .--w - : «’/ * ' M- 

Md. D A L A N C O U R« > 

Je la crois trop.jdu parti de votre oncle. 

. M. P A L A N C Q U R» 

Pourquoi i ay Google 
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COMÉDIE. 

Madame DALANCOUR," en pleurant. 

Mon cher Dalancour , dites*moi ce que c'eft , confiez-le-moî 3 
Be fuis-je pas votre meilleure amie. 

M. DALANCOUR. 

Tenez , lifez.* voilà mon état. ( Il lui donne la Lettre , & fort. ) 






SCENE XII. 

J Mde. DALANCOUR, feule. 

E tremble. ( Elle lie. ( « Tout cft perdu , Moniteur ; les créanciers n’ont pat 
» voulu ligner. La Sentence vient d’être confirmée ; elle vous fera lignifiée. Prenez- 
■n y garde , il y a prife de corps «. Ah ! qu’ai-je lu ? Que viens-je d’apprendre -, moi» 
mari... endetté... en danger de perdre 1a liberté !... mais,., comment cela fe peut- 
il ! point de jeu... point de fociétésdangereufcs... point de fafte... pour lui... Seroit co 
pour moi î Ah , Dieux ! quelle lumière aft’reufe vient m’éclairer ! Les reproches d’An- 
gélique , cette haine de M. Géronte , ce mépris qu’il a toujours marqué pour moi... 
Le voile fe déchire. Je vois la faute de mon mari , je vois la mienne. Son trop 
d’amour l’a féduit , mon inexpérience m’a aveuglée. Dalancour eft coupable je le 
fuis peut-êcre & autanr que lui... Mais quel remede S cette cruelle iltuation? Soa 
oncle fcul... oui , fon oncle pourroit y remédier... Mais Dalancour feroit-il en état , 
dans ce moment d’abattement & de chagrin !... Eh ! fi j’en fuis la caulc involontaire... 
pourquoi n’irois-je pas moi-même?... Oui, quand je devteis me jetter à fes pieds... 
Mais , avec ce caraétere âpre , intraitable, puis- je me flatter de le fléahir ?... Irai-jo 
m’expofer à fes duretés?... Ah ! qu’importe ? que font toutes les humiliations, au- 
près de l’état affreux de mon mari ? Oui , j’y cours , cette feule idée doit me donne* 
du courage. (Elle veut s’en aller du côti de l’appartement de M. C croate, ) 
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SCENE XIII. 

Madame DALANCOUR, MARTON. 

Q M A R T O N. 

Ue faites vous ici , Madame? M. Dalancour s'abandonne au 
défefpoir. Madame DALANCOUR. 

Ciel je vole à fon fecours. ( Elle fort, ) 


«>= 


:>> 


, SCENE XIV. 

Q M A R T O N. 

Uels malheurs ! Quels défordres ! Si c'eft elle qui en eft la 
caufe , elle le mérite bien... Qui vois je ? 
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SCENE XV. 
MARTON.V ALERE. 
MARTON. 


Moniteur que venez-vous faire ici ? Vous avez mal pris votre 
tems. Toute la maifon eft dans le chagrin. 

VALERE.; ' 

Je m'en doutois bien ; je viens de quitter le Procurent de Dalaar- 
cour , & je viens lui offrir ma bourfe & mon crédit. 

MARTON. 

Cela eft bien honnête. Rien n'eft plus généreux. 

V ALERE».. 

M. Géronte eft il chez lui î 
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« LE BOURRU BIENFAISANT 

M A R TON. 

Non.Le domeftique m’a dit qu'il venoit de le voir chez fon Notaire.' 

V A L E R E. 

Chez fon Notaire ? 

M A R T O N. 

Oui ; il a toujours des affaires. Mais , eft-ceque vous voudriez lui 
parler > V A L E R E. 

Oui ; je veux parler à tout le monde. Je vois avec peine le déran- 
gement de M. Dalancour. Je fuis feul ; j’ai du bien ; j’en puis difpofer. 
J’aime Angélique ; je viens lui offrir de l’époufer fans dot , & de 
partager avec elle mon état & ma fortune. 

M A R T O N. 

Que tela eft bien digne de vous ! Rien ne marque plus l’eftime i 
l’amour , la générofité. 

V A L E R E. 

Croyez-vous que je puiffe me flatter ?... 

M A R T O N , avec joie. 

Oui ; d’autant plus que Mademoiselle eft dans les bonnes grâces 
de fon oncle , & qu'il veut la marier. 

V A L E R E. 

Il veut la marier ? 

MARTON, avec joie . 

Oui. 

V A L E R E. 

Mais , G c'eft lui qui veut la marier , il voudra être le maître de 
lui propofer le parti. * 

M A R T O N j après un moment de filence. 

Cela fe pourroit bien. 

, V A L E R E. 

Eft-ce une confolation pour moi ? 

MARTON. 

Pourquoi pas ? ,( en fe tournant vers la coulijfe. ) Venez , venez J 
Mademoiselle. 


_ l — == - - r— t- , >> 

SCENE XV I. 

MARTON, ANGELIQUE, VALERE. 
T ANGÉLIQUE. 

J E fuis toute effrayée. 

VALERE, à Angélique. 

Qu’avez-vous , Mademoiselle ? 

ANGÉLIQUE, à Valere. 

Mon pauvre frere.... 

M A R T O N , à Angélique. 

Toujours de même ? 

ANGELIQUE, à Manon. 

Il eft un peu plus tranquille. 

MARTON. 

Ecoutez , écoutez , Mademoiselle : Moniteur m'a dit des chofes 
charmantes pour vous & pour votre frere. 

ANGELIQUE, 
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e COMÉDIE. ' ‘ U 

ANGELIQUE. 

Pour lui auflî > 

•MARTON. 

Si vous faviez le facrifice qu’il fe propofe de faire ! 

V A L E R E , bas à Manon. 

No lui dites rien. ( Se tournant vers Angélique ) Y a-t-il des facri* 
fices qu’elle ne mérite pas ? MARTON. 

Mais j il faudra en parler à M. Géronte. 

ANGELIQUE. 

Ma bonne amie , fi vous vouliez vous en charger î 

MARTON. 

Je le veux bien. Que lui dirai- je 1 Voyons, confultons. Mais j'en- 
tends quelqu’un. ( Elle court vers f appartement de M. Géronte Sf 
revient. ) C'eft M. Dorval. ( A Valere. ) Ne Vous montre* pas en- 
core. Allons dans ma chambre Si nous parlerons à notre aife, 

V A L E R E , à Angélique . 

Si vous voyez votre frere... 

MARTON. 

f h l venez-done’, Monfieur , venez-donc. 

( Elle le poujfe j le fait fortir & elle fort avec lai, ) 
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... SCENE XVII. 

DORVAL» ANGELIQUE. 

Q ANGELIQUE, à foi-meme. • 

Ue ferai-ie ici avec M. Dorval ! je puis m’en aller. 

DORVAL, à Angélique qui va pour fortin 
Ah / Mademoiselle... Mademoiselle 1 

ANGELIQUE. 

Monfieur. 

DORVAL. 

Avez-vous vu M. votre onde? ne vous a-t-il rien dit > 
ANGELIQUE. 

Monfieur , je l’ai vu ce matin* ï 

. DORVAL. 

Avant qu'il fortît I 

ANGELIQUE. 

Oui, Monfieur. 

DORVAL. 

Eli il rentré ? 

ANGELIQUE. 

Non , Monfieur. 

D O R V A L , à part. 

Ah î bon » elle ne fait encore rien. 

ANGELIQUE. 

Monfieur , je vous demande pardon. Y a-t-il quelque chofe de 
nouveau qui me regarde ? DORVAL. 

• 1 • D 1 V 

Il vous aime bien j votre oncle. 

ANGÉLIQUE» madejhe. _ 

- 
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34 LE BOURRU BIENFAISANT; 

, DORVAL.': 

Il penfe à vous.... férieufement. 

ANGELIQUE. 

C’eft un bonheur pour moi. 

D O R V A L. 

II penfe à VOUS marier. Angélique ne marque que de la mode/lie. 

DORVAL. 

Hem ? Qu’en dites-vous ? Angélique ne marque que de la modejlie « 

DORVAL. 

Seriez-vous bien aife de vous marier ? 

ANGELIQUE, modefiement. 

Je dépends de mon oncle. 

DORVAL. 

Voulez-vous que je vous dife quelque chofe de plus î 
Angélique avec un peu de curiofité. 

Mais... tout comme il vous plaira , Monfieur. 

DORVAL. 

C’eft que le choix en eft déjà fait. 

ANGELIQUE, à parti 
Ah , Ciel ! que je crains ! 

DORVAL, a part. 

C’eft de la joie , je crois. 

ANGELIQUE, en tremblant , 

Monfieur , oferois-je vous demander... 

DORVAL. 

Quoi , Mademoifelîe ? 

ANGELIQUE, toujours en tremblant. 

Le connoiffez vous celui qu’on m’a deftiné ? 

DORVAL 

Oui , je le connois, & vous le connoiffez auflï. 

ANGELIQUE, avec un peu de joie. 

Je le connois auflï ? 

DORVAL, 

Certainement , vous le connoiffez. 

ANGELIQUE. 

Monfieur , oferois-je.... 

DORVAL. 

Parlez , Mademoifelîe. 

ANGELIQUE. 

Vous demander le nom du jeune homme ! 

DORVAL 

Le nom du jeune homme ? : 

ANGÉLIQUE. 

Oui ; fi vous le Connoiffez. 

DORVAL. 


Mais.... Si ce n’étoit pas tout-à-fait un jeune homme; 

ANGELIQUE, À part avec agitation . 

Ciel / 

DORVAL. 

Vous êtes fage.... Vous dépendçz de votre oncle 

* Digitized by Google 



COMÊ DTE. ; '' • :* ! 
ANGÉLIQUE., m tremblant. 

Croyez-vous, Monfieur , que mon oncle veuille me facrifierî 

D O R V A L. 

Qu’appellez-vous facrifier ? . ; 

ANGÉLIQUE, avec pajjion. 

Mais... fans l’aveu de mon cœur. Il eft fi bon! Quipourroit lut 
avoir donné ce confeil \ Qui eft-ce qui lui auroit propofé ce paru I 
D O R V A L , un peu piqué. 

Mais.... ce parti.... Si c’étoit moi , Mademoifelle ?.... 

ANGELIQUE, avec it.la joie. - _ 

Vous , Monfieur ? Tant mieux. 

D O R V A L , avec un air content. 

Tant mieux î • • . ' 

ANGÉLIQUE. 

Oui , je vous connois , vous êtes fenfible } je me confie à vouLi 
Si vous avez donné cet avis à mon oncle , fi vous avez propofé ce 
parti , j'efpere que vous trouverez le moyen de l'en détourner. 

i r D O R V A L , à part. 

Ah l ah ! Cela n’eft pas mal. ( A Angélique. ) Mademoifelle. 

ANGELIQUE, triftement . . . . ' 

Monfieur. 

DORVAL. - O 

Auriez-vous le cœur prévenu ? 

ANGELIQUE, avec pajjpon « « . , . 

Ah , Monfieur ! 

1 D O R V A L. 

Je vous entends. 

.._i ... ...... ANGÉLIQUE. . , t .• > 

Ayez pitié de moi. 

DORVAL, h part. % _ - ;s - 

Je l’ai bien dit ; je l’avois bien prévu ; heureufement je n’en fuis 
.pas amoureux ; mais je commençois à y prendre un peu de goût. 

. ■ v ~cr -.ANGÉLIQUE. 

Monfieur, vous ne médités rien. 

DORV-AL 

Mais, Mademoifelle 

ANGELIQUE. 

Prendriez-vous quelque intérêt particulier à celui qu’on voudrait 
me don ner ? DORVAL. 

Un peu. 

ANGELIQUE, àvecpajfion & fermai 
Je4e haïrow , je vous en avertis. 

D O R V A L , a part. 

La pauvre enfant ! j'aime fa fincérité. 

ANGELIQUE. .r: r r<. 

Hélas ! Soyez compatilïant ; foyez généreux. , * -sr-*- ->*. 

DORVAL..: >4 

Eh bien 1 Mademoifelle.... je le ferai... je vous le promet**... Je 
parlerai à votre oncle pour vous i je ferai mon poffiblc pour que vous 
foyez fatisfaitc. • • ■ k . .V 

n;A- ' 





*« LE B O U R-RU ’ BIENFAISANT, 

ANGÉLIQUE, avec joie. 

Ah ! que je vous aime ! ... : . . 

D O R V A L, content. 

La pauvre petite ! 

ANGELIQUE, avec tranfport. 

.Vous êtes mon bienfaiteur , mon protecteur , mon pere. 

( Elle le prend par la main. 

. • D O R V A L ’ V 

Ma chere enfant ! ...... .. . . 


m-- 




SCENE X y. I I I. 

D O R V A L , M. G E R ON TE, ANGELIQUE. 

B M. G É R O N T E , avec gaieté , à fa manière. 

On ■, bon , courage ! J’en fuis ravi , mes enfans.< , O 
. Angélique fe retire toute mortifiée , & Dorval , fourit. 

.r M. G É R O N T E. .• , L . q 

Comment donc I.eft-ce que ma préfence vous fait peur ? Je ne 
condamne pas des empreffemens légitimes. Tu as bien fait , rdi Dois- 
.val, de la prévenir. Allons , Mademoifelle ,.enjbralïez votre époux. 

ANGELIQUE, concernée, •' j.S.iuM 
Qu’entends- je ? .1 , . . 

D O R V A L, à part , en fauriant. v .s : "A 
Me voilà découvert, ;u , ' 1 J ,i , , 

M. G E R O N T E', à Angélique avec vivacité.- , 
Qu’eft-ce que cela fignifîe 1 Quelle madeftie déplacée ! Quand je 
n’y fuis pas , tu t’approches ; & quanti j’arrive tu t’éloignes I Avati- 
çe-toi. ( A Dorval , tn colère.) Allons , vous !. approchez dont aufli. 

D O R V AL, en riant, ’ < i:’ !■, v 

Doucement , mon ami Gérante. i! > ’ ; 

>' ' ■ M. fi G É R O N T E.-; ; ■« ■ E »«." •> 

Qui , vous riez, vous fentez votre bonheur; je veux bien que l’on 
lie : mais je ne veux pas qu’on me faffe enrager ; entendez-vous , 
Monfiçur Iç rieur < Venez ici , & écoutez-moi, t , 

.D » R V A L. 

Mais écoutez vous-même. «ta».» 

M. G É R O: N T E, à Angélique. 

.Approchez dqnc. { Il veut la prendre par la main. ) •' 

ANGE.LIQUE, en pleurant.', r. r;. f. 
Mon oncle.... , ■ , f.U 

M. G É R O N- T E , à Angélique. A 
Tu pleures, tu fais l’enfant ! Tu te moques de moi , ie croîs. 
{ Il la prend par la main , & La force de s'avancer aumilieu duThéâtre ; 
enfuit e il fe tourne du côté de Dorval , & lui dit avec une tfptce de gaieté’ 1 ', 
Je la tiens. . «DORVAL, ;. 

Laiflez-moi parler au moins. ; I 

M. G É R O N T E, vivement . 

Paix, 


Mon cher oncle,.- 


ANGELIQUE 
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' ; C O M;É D I E. ' n • .1 *7 

M. G E R O N T E , vivement. 

Paix. ( Il change de ton & dit tranquillement. ) J’ai été chiz mon 
Notaire ; j’ai tout arrangé; ii a fait ia minute devant moi, jj.l'appoi> 
tera tantôt, & nous lignerons. 

‘ v D O R V A L. — - 

Mais fi vous vouliez m’écouter.,.. 

M. G É R O N T E. . /'i - ! 

Paix, pour la dot, monfrere a fait la fottifede la laifler entre les 
mains de fon fils : je me doute bien qu’ij y aura quelque malverfation 
de fa parc ; mais cela ne m’embarraffe pas. Ceux qui ont fait des 
affaires avec lui , les auront mal faites , la doc ne peut pas périr, 
& , en tout cas , c’ell moi qui vous en réponds. 

ANGÉLIQUE, à pari: ‘ i 

‘Je n’en puis plus. D O R V A L , embarrajfé. 

Tout cela ett très-bien ; mais - > . .... 

M. GÉRONTE. m .. • • ■ 

Quoi? : — 

D O R V AL, regardant Angélique. 

Mademoifelle auroit quelque chofe à vous dire li-deflus. 

. A .Ni G.E L I Q U £ , vite & m tremblant. 

Moi , Moniteur i "» “ 1 

M GÉRONTE . i 

Je voudrois bien voir qu'elle trouvât quelque chofe à redire fur 
ce que je fais , fur ce que j’ordonne&furce que je veux. Ce quejé 
yeux , ce que j’ordonne A : ce que je fais ; je le fais , je le veux & 
je l'ordonne pour ton bien ; entends-tu ? . • « 1..-.4. a » 

•ii .DOR VAL. 

Je parlerai donc moi-même. ■ i • i . 

M. G É R O N T E. 

Et qu’avez-vous à me dire ? 

DO’R V A! 

Que j’en fuis fâché ; mais que ce mariage nepeut pas faire. . ' ! 

M. GÉRONTE. 

Ventrebleu ! ( Angélique s'éloigne toute effrayée , D or val recule aujji. i) 
Vous m'avez donné votre parole d'honneur. 

1 D O R V A L. i nv j \ ■ 


Oui ; mais à condition..,..-'. , 1 : 

M. GERONTE, Je tournant vers Angélique, 
Seroit-ce cette impertinente ? Sije pouvois.le croire.... Si jepou- 
vois m’en douter.... (Illarnen, > 

D O R V A L , féritufement . 

Non , Monfieur ; vous avez tort. .«Lr': • -■ * 

M. G E R O N T E ,/< tournant versDorval. 

C’eft donc vous qui me manquez ? Angélique faijit le mordent &fc fauve. 



U -i 
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SCENE XIX.j/ 

D O R V A L M; G E R O N T E. . ’ \ 
M. G E R O N T E , continue. 

Ui aiufcz 4« mon wUié 4e mo<i attachement pou* vous; 

\.:..X' XsJZ S Vf '* 
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*8 LE BOURRU BIENFAISANT ; 

D O R V AL, hauffant la voix. 

Mais écoutez les raiforts... 

M. GERONTE. 

Point de raifons; je fuis un homme d'honneur , & fi vous l'étes 
aufli, allons tout- à- l'heure.. ( En fe tournant il appelle : ) Angélique» 
D O R V A L,fe fauvant. 

Pcfte de l’homme ! il me poufferoit à bout ! 

M, GERONTE. 

Où eft elle ? Angélique ! Holà , quelqu'un ! 

B fc'-TTiT g g.'.'. •= — -'---’ iffiS 

S C E N E X X. 

P M. GERONTE, feul. Il appelle toujours. 

Icard ! Manon ! la Pierre Courtois !... Mais je la trouverai. C’eft vous à qui 

I ’en veux. {,11 fe tourne & ne voit plus Dorval ; il refle interdit. ) Comment donc ! 
1 me plante là > (// appelle .) Dorval ! mon ami Dorval ! Ah l'indigne ! ah l’ingrat! 
Holà , quelqu’un , Picard ! 




• SCENE XXI. 

M. GERONTE, PICARD. 

M P I C A R D. « 

Onfieur. 

M. G É R O N T E. ' 

Coquin / tu ne me réponds pas î 

P I C A R D. 

Pardonnez-moi , Moniteur ; me voilà. 

M. GERONTE. 

Malheureux , je t’ai appelle dix fois. . e 

PICARD. 

J'en fuis fâché... 

M. G E R O N T E. 

Dix fois , malheureux 1 

P I C A R D , à part , d'un air fâché. 

J1 eft bien dur quelquefois. 

M. GERONTE. 

As- tu vu Dorval ? 

PICARD, brufquement. 

Oui , Moniteur. 

M. G E RO N T E. 

Où eft,-il > * , 

PICARD. 

Il eft parti. 

M. G E R O. N T E , vivement. 

Comment eft- il parti ? 

PICARD,* brufquement. 

Il eft parti comme l’on part. 

M. GERONTE, très -fâché. 

Ah ! pendard ! eft-ce ainli que l’on répond à foo maître. 

( Il le menace , & le fait reculer. ) 
PIC A R D , en reculant , d'un air très -fâché. 
Monficurj renvoyez- moi.... 


=913 


DigitiZed by Google 


î» 


COMÉDIE. 

M. G E R O N T E. 

Te renvoyer, malheureux I 

( II le menace , le fait- reculer ; Picard , eu reculant , tombe entre la 
ckaife fi la table. M. Gérante court a fon fecours , fi le fait relever.) 

PICARD. 

Ahi ! 

( Il s' appuyé au dos de la chaife , & il marque beaucoup de douleur .) 

M. GERONTE, embarragé. 

Qu'eft-ce que c’ell donc ? 

PICARD.' 

Je fuis bleffé , Monfieur , vous m'avez eftropié. 

M. GERONTE, d'un air pénétré , & à part» 

J'en fuis fâché. ( A Picard. ) Peux-tu marcher ? 

PICARD, toujours fâché , il ejfaie fi marche mal. 

Je crois qu’oui , Monfieur. 

M. GERONTE, brufquemtnt. # 

Vas-t-en. 

PICARD, trijlement. 

Vous me renvoyez , Monfieur ? 

M. GÉRONTE, vivement. 

Point du tout. Vas-t en chez ta femme , qu’on te foigna ( lltire 
fa bourfe* & veut lui donner de l'argent.) Tiens , pour te faire panfer. 
PICARD, à part , & attendri. 

Quel maître ! 

M. G E R O N T E , en lui ojfraru de t argent î 
Tiens donc. 

PICARD , modeftement. 

Eh / non , Monfieur : % j’efpere que cela ne fera rien. 

M. GERONTE. 

Tiens toujours. 

P I C A- R D , en refufant par honnêteté. 

Monfieur... 

M. GÉRONTE, vivement. 

Comment ! tu refufes de l'argent? eft-ce par orgueil » eft-ce par 
dépit? eft-ce par haine ? crois tu que je l'aie fait exprès ? prends 
cet argent, prends-le , mon ami : ne me fais pas enrager. 

PICARD, prenant t argent. 

Ne vous fâchez pas , Monfieur , je vous remercie de vos bontés. 

M. G É R O N T E. 

Vas-t-en touc-à- l’heure. 

PICARD. 

( Il marche mal. ) 

M. GÉRONTE. 


PICARD. 


Oui , Monfieur. 

Vas doucement. 

Oui , Monfieur. 

M. GERONTE. 
Attends , attends > tiens ma canne. 

PICARD. 

Monfieur. 

A 

— - -v'"-. — . 
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40 LE BOURRU BIENFAISANT, 

M. G' E R O N T E. 

Prends-Ia, te dis-je ; je le veux. 

PICARD, prend la canne , & dit en s'en allant 
Quelle bonté ! ( Il fort. ) 

■< == = ! 


M. 


SCENE X X I I. 

GERONTE, MARTON. 

C M. G E.R O N T E. 

’Eft la première fois de ma vie... Pelle foit de ma vivacité I 
(Se promenant à grands pas.) C'ell Dorval qui m'a impatienté. 

MARTON. 

Monfieur, voulez-vous dîner. 

• M. GERONTE, tris- vivement. 

Vas-t-en à tous les diables.// court & s'enferme dans fan appartements 

SCENE XXIII. 

B M A R T O N , feule. 

On ! fort bien ! Je ne pourrai rien faire aujourd’hui pont Angélique ; autant 
vaut que Valero s’en aille. Fin du fécond Aile. 


A CT E III. 

■Yc E N Ê ET E M I E ÊT*®- 

(Picard entre par la porte du milieu , Marton par celle de M. Dalancour.) 

V M A R T O N. 

Ous voilà donc de retour ? . 

PICARD, ayant la canne de fan maître. 

Oui , je boite un peu ; mais cela n’elt rien , j'ai eu plus de peur 
que de mal ; cela ne méritoit pas l’argent qu'il m'a donné pour me 
faire panfer. MARTON. 

Allons, allons ; à quelque chofe malheur e(l bon. 

PI C A RD, d'un air content. 

Mon pauvre Maître ! Ma foi , ce trait là m'a touché jufqu’aux 
larmes; il m'auroit calTé la jambe, que je lui aurois pardonne. 

M A R T ON. 

11 a un cœur !.... C’eft dommage qu'il ait ce vilain défaut. 

PICARD. 

Oui eft-ce qui n’en a pas. 

M A R T X N. 

Allez , allez le voir. Savez-vous bien qu’il n’apas encore dînéi 

PICARD. 

Pourquoi donc t 

MARTON. 

Eh î il y a des chofes , mon enfant, des chofes terribles dans cette 

maifon. P I C A R D. 

Je le fais, j’ai rencontre votre neveu , 8 c il m’a tout conté. C’eft 
pour cela que je fuis revenutoutde fuite. Le fait-il mon maître I 

MARTON. 
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COMÉDIE; ' - f 

Al A R T O N. 

Je iie le crois pas. 

PICARD; 

Ah ! qu’il en fera fâché ! , 

, M A R T O N. 

Oui y & la pauvre Angélique ? 

PICARD; ' 

Mais Valerç. 

M A R T O N. 

Valere? Valere eft toujours ici ; il n*a pis Voulu s’en aller ; il eft 
là ; il encourage le frere } il regarde la fœur ; il confole Madame; 
Lun pleure ; l’autre foupire } lautre fe défefpere. C’eft un cahos.ua 
véritable cahos. PICARD. 

Ne vous étiez vous pas chargée de parler à Moniteur ?... 

MAR T O N. 

Oui i je lui parlerai ; mais à préfent il eft trop en colere. 

PICARD. 

Je vais vbir j je Vais lui reporter fa canne* 

M A R T O N* 

Allez ; & li vous voyez que l’orage foit un peu calmé; dites-lùl 
quelque chofe de l'état malheureux de fon neveu. 

PICARD. 

Oui , je lui en parlerai , & je vous en donnerai des nouvelles. 

(Il ouvre tout doucement , il entré dans l'appartement de M. Géronti 2 
il fermé la pbrtti ) MARTON. 

Oui ; mon cher ami , allez doucement. 
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SCENE II. 

C M A R T O , feule. , . 

’£(V uri bon garçon que’ce Çic^rd , doux , honnête , ferviable ; c’eft le feul qni 
me plaife dans cette maifon. Je ne md lie pas avec tout le monde , moi. 


SCENE III. 

MARTON. DORVAL. 

E D O R V AL, parlant bas 6’ fouriant, 

H bien , Marton ?... 

MARTON. 

Moniteur , Votre très humble fervante. 

D O R V AL , en fouriant, 

M. Gérante eft-il toujours en colere. 

MARTON. 

Il n'y aurait rien d’extraordinaire en cela î VoUJ le Cortnoîlfex 
mieux que perfonne. D O R V A L« 

Eft-il toujours bien indigné contre moi ? 

MARTON. 

Contre vous , Moniteur ? il s'eft fâché contré vous ? 

D O R V AL, en riant & parlant toujoufi. 

Sans doute ; mais cela n'eli rien / je le connais, je pari* <|<M* fl 
je vais le foi S t ilfcrt If premier àft jtftff f à tfou. 

M *■ 
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M A R T O N. 

Cela fe pourroic bien ; il vous aime , il vous eftime j vous êtes 
fonami unique...- C'eft Singulier cependant , un homme vif comme 
lui ! Et vous, fauf votre refpeét , vous êtes le mortel le plus fleg» 
manque.... D O R V A L. 

C’eft cela précifément qui a confervé fi long temps notre liaifon. 

M A R T O N. 

Allez , allez le voir. 

pORVAL. 

Pas encore: je voudrois auparavant voir Mademoifelle Angélique. 
Où eft-elle ? MARTON, avec pajfion. 

Elle eft avec fon frere. Savez- vous tous les malheurs de fon frère ? 

DORVAL, d'un air pénétré , 

Hélas ! oui > tout le monde en parie. 

MARTON. 

Et qu’eft-ce qu’on en dit ? 

D O R V A L. 

Peux-tu le demander? Les bons le plaignent , les méchans s’en 
moquent , 8c les ingrats l'abandonnent. 

- MARTON. 

Ah , Ciel ! Et cette pauvre Demoifelle i 

D O R V A L. 

Il faut que je lui parle. 

MARTON. 

Pourrois je vous demander de quoi il s’agit ; Je m’intérefle trop 
à elle , pour ne pas mériter cette complaifance. 

D O R V A L. 

Je viens d'apprendre qu’un certain Valero... 

M A R T O N , en riant. 

Ah , ah î Valere ! 

D O R V A L. 

Le connoiffez-vous ? 

MARTON. 

Beaucoup , Monfieur ; c’eft mon ouvrage que tout cela; 

D O R V A L. 

Tant mieux ; vous me féconderez. 

MARTON. 

De tout mon cœur. 

D O R V A L. 

Il faut que j’aille m’affurer fi Angélique... 

MARTON. 

Et, enfuite, fiValere... 

D O R V A L. 

Oui , j’irai le chercher auflî. 

M A R T O N , en fouriant. 

Allez, allez chez M. Dalancour. Vous ferez, d'une pierre j 
deux coups. , 

D O R V A L. 

MARTON. 


Comment donc i 
11 eft U. 
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COMÉDIE. 

■DORVAL. 

M A R T O N. 


Ai 


Valcre ? 

Oui. 

DORVAL. 

J'en fuis bien aife ; j’y vais de ce pas. 

M A R T O N. 

Attendez , attendez ; voulez vous que je vous fafle annoncer ? 

DORVAL, en riant , 

Bon ! irai-je me faire annoncer chez mon beau frere ? 

M A R T O N. 

Votre beau frere i 

DORVAL. , 

Oui. f 

M A R T O N. 

Qui donc ? 

DORVAL. 

Tu ne fais donc rien ? 

M A R T O N. 

Non. DORVAL. 

Eh bien / tu le fauras une autre fois. ( II entre Dalaneour.) 






L eft fou... 


SCENE IV. 

M A R T O N , finie. 


«<= 


s»> 


I S C E N E V. 

M. GERONTE, MARTON. 

M. GERONTE , parlant toujours vers la porte de fon appartement. 

R Lite là ; je ferai porter la lettre par un autre. Refte-là.. Je le 
veux... ( Il fe retourne. ) Marton ! 

MARTON. 

Moniteur. 

M. GERONTE. 

Va chercher un domeftique , & qu'il aille tout à l’heure porter 
cette lettre à Dorval. ( Se tournant vers la porte de fon appartement. ) 
L'imbécille ! il boite encore , & il voudroit fortir .' ( A Marton. ) 

Vas donc. 

MARTON. 

Mais, Moniteur 

M. G E R O N T E. 

Dépêche toi... 

MARTON. 

Mais Dorval... 

M. GERONTE, vivement. * 

Oui , chez Dorval. 

MARTON. 

Ileftici, j. 
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Qui? 

Dorval, 

Où? 

Ici, 

Dorval efl ici ? 
Oui , Moniteur. 
Où eft il ? 


LE BOURRU BIENFAISANT, 
M. GERONT'E. 


M A R T O N. 

M. G E R O N T E, 
M A R T O N. 

M. G E R O N T E, 
M A R T O N. 

M. G E R O N T E, 
M A R T O N. 


Chez M, Datancour. 

M. GÉRONTE, d'un air fâché. 

Chez Dalancour ! Dorval chez Dalancour 1 Je vois à prient ce 
Que c'ell; je comprends tout. ( A Manon. ) Vas chercher Dorval ; 
dis-iui , de ma part.... Non , je ne veux pas qu’on aille dans ce 
maudit appartement. Si tu y mets les pieds , je te renvoie fur le 
champ. Appelle les gens de ce miférable... Point du tout* qu’ils ne 
viennent pas... Vas-y toi . oui, oui ; qu’il vienne tout de fuitç. 
Eh bien ? M A R T O N. 

Irai-je ? ou n’irai-je pas ? 

M. GERONTE. 

Vas-y; ne m’impatiente pas davantage. 

Manon entre chç% M. Dalancour. 

r ---rr == r- ' :■ ===» 

SCENE VI. 

O M. GERONTE, feul. 

Ui . c’eft cela. Dorval a pénétré dans quel abyme affrçqx ce malheureux cil tom- 
bé ; oui , il l’a fu avant moi ; 8c je n'en aurois rien fu encore . lî Picard ne me l’eut pas 



ope ma vivacité ne lui a pas donné le temps > Point du tout ; il n’avoit qu’à attendre ; 
il n'avoit qu’à relier , ma fougue fe feroit calmée & il auroit parlé. Neveu indigne ! 
traître ! perfide ! tu as facrifié ton bien , ton honneur ; je t’ai aimé , fcélérat ! je na 
t’ai aimé que ttop ; je l’effacerai tout- à- fait de rpon ctruv. le de ma mémoire.... Sors 
d’ici , va périr ailleurs... Mais où iroit-U ? N’importe , Je n’y penfe plus -, c’eft fa 
futur qui m’intéreffe , c’eft elle feule qui mérite nia tcadtafle , mes foins.... Dofvalefl 

' t dot , je lui donnerai tout mon 
"abandonne u; jamais l'innocence! 


pion ami , Dorval l’époufera ; je liii donnerai la dot , je lui donnerai tout mon 
£ieu, tout 3 e bifferai louftrir le coupable j mais je n’a 






SCENE Y II. 

M. DALANCOUR, M. G Ê R O N T Et 

M. DALANCOUR, avec un air effrayé , fe jette aux 
A pieds de M. Géronte. 

.fjLH , mon oncle 1 écoptez-moi de prace. 

Kl. GERONTE fe retourne , voit Dalancour , fy recule fin feu, 

Qu’çft cc quç tq veux t leve-toi. _ . 
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COMÉDIE. 

M. DALANCOUR, dans la mime pofiure. 

Mon cher oncle ! voyez le plus malheureux des homme» : de grâce , écouter moi. 

M. GERONTE, un peu touché , mats toujours avec colere. 

Eeve-toi , re dis- je. M. DALANCOUR, a genoux. 

Vous , dont le crrur eft iî généreux, fi fenfible , m’abandounerez-vous pour une 
faute qui n’eft que celle de l’amour , 8c d’un amour honnête 8c vertueux. J’ai eu tort , 
fans doute , de m’écarter de vos confeils , de négliger votre tend relie paternelle : mais , 
ipon cher oncle , au nom du fang qui m’a donné la vie , de ce fangqui vous eft com- 
mun avec moi , laifiez-vous toucher , lai irez -vous fléchir. 

M. GERONTE ,peu-à-pcu s'attendrit , & s'ejfute les yeux en fe cachant de Dalancour t 
' & dit à parc : 

Quoi ! tu ofes encore !... M. DALANCOUR. 

Ce n’eft pas la perte de mon état qui me défcle : un fentiment plus digne dé vous 
m’anime, c’eft l’honneur. Souffrirez- vous que vo:rc neveu ait à rougir ! Je ne voua 
demande rien pour nous. Que je m’acquitte noblement; 8c je réponds pour ma femms 
8c pour moi, que l’indigence n’effrayera pas nos coeurs , quand , au feinde l'infor- 
Tune , nous aurons pour confolation une probité fans tache , notre amour , votre ten- 
dreffe 8: votre eftime. M. G E R O N T E. 

Malheureux !... tu mériterais... Mais je fuis un imb'-cillc j cette efpece de fanatifma 
du fang me parle en faveur d’un ingrat! Leve-toi, traître ! je payerai tes dettes, 9f t 
par-li, je te mettrai peut-étre-en état d’en faire d’autre». 

M. DALANCOUR, d'un air pénétré. 

Eh! non, mon oncle j je vous réponds... Vous verrez par ma conduite,.. 

M. GERONTE. 

Quelle conduite , pûférahle écervelé ! celle d’un mari infatué , qui fe laifle menez 
par fa femme , par une femme vaine , préfomptueufe , coquette... 

M. DALANCOUR, vivement. 

Non , je vous jure : ce n’eft point la faute de ma femme , vous ne la connoiffez pas...' 
M. GERONTE, encore plus vivement. 

Tu la défends ! tu menu devant moi! Prends garde : il s’en faut peu qu’l caufe da 
ta femme , f je ne révoque la promefleque tu m’as arrachée... Oui, oui, je la révoque- 
rai ; tu n’atlras rien de moi. Ta femme , ta femme ! je ne peux pas la fouffrir , je n# 
veux pas la voir. M. DALANCOUR. 

Ah ! mon oncle , vous me déchirez le coeur ! * 

« as--- ' 1 I r-— « =» 


SCENE VIII. 

Les Pre.cedens Mde. DALANCOUR. 

H MaJame DALANCOUR. 

Elas ! Monfieur , fi vous me croyez la caufe des dérangement de votre neveu ^ 
il eft jufte que j’cu porte feule la peine, l’ignorance dans laquelle j’ai vécu jufqu’l pré-, 
fent , n’eft pas une exeufe fuffifante 1 vos yeux. Jeune, fans expérience, je me fuit 
laiffé conduire par un mari que j’aimois ; le monde m’a entraînée , l’exemple m’a fe- 
duite ; j’étois contente , 8c je me croyois heureufe : mais je parois coupable -, celafuf- 
fit, 8c, pourvu que mon mari foit digue de vos bienfaits, je fonferis à votre fatal ar- 
rêt ; je m’arracherai de fes bras. Je ne vous demande qu’une grâce : modérez votre 
haine pour moi ; cxçufez mon fexe , mon âge j exculez la foiblcife d’un mari qui , par 
trop d'amour... M. G E R O N T E. , 

Eh ! Madame , croyez- vous m’abufer î 

Madame DALANCOUR.' 

p Ciel ! il n’eft donc plus de rertourcc 1 Ah ! mon cher Dalancour , je t’ai donc per- 
du... je me meurs. {Elle tombe fur un fauteuil. M. Dalancour court à fon fccours .} 
M. GERONTE, inquiet , ému , touché. •- 

Holà , quelqu’un , Manon ! 


m’ 




E S 


S C E 

P R C 


N E 


I X. 

f. d e n s. M A R T O N. 
MAR T O N. 

-H-Onfieur, Monfieur, me voiîà. 

M. G F. K O N T F. , vivement. 
oyez-là.,,. allons ; voyez , portez-lui du fecouis. 
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4 6 LE BOURRU BIENFAISANT; 

MARTON. 

Madame, Madame , qu’eft-ce que c’eft donc ? 

M. G E R O N T E, donnant un flacon a Marton. 
Tenez , tenez ; voici de l’eau de Cologne. ( AM . Dalancour. ) 
Eh bien ! M. DALANCOUR. 

Ah mon oncle !... 

M. GERONTE, s’approche de Mde. Dalancour , & lui dit brufquement. 
Comment vous trouvez-vous ? 

Mde. DALANCOUR, fc levant tout doucement y fi avec une voix 

languijjante. 

Monfieur , vous êtes trop bon de vous intérelTer pour moi. Ne 
prenez pas garde à ma foibleffe , c’eft le cœur qui parle, je recou- 
vrerai mes forces , je partirai , je foutiendrai mon malheur. 

M. Géronte s’attendrit , mais il ne dit mot. 

M. DALANCOUR, triflement. 

Ah! mon oncle , fouffrirez-vous... 

M. GERONTE, à M. Dalancour , vivement. 

Tais toi. ( A Madame Dalancour , brufquement. ) Reliez à la tnai- 
fon avec votre mari. 

Mde. DALANCOUR. 


Ah, Monfieur ! 

M. DALANCOUR, avec tranfport. 

Ah , mon ch.-r oncle ! 

M. GERONTE , ferieux mais fans emportement , & les prenant F un 
, * fi l'autre par la main. 

Ecoutez. Mes épargnes n etoient pas pour moi ; vous les auriez 
trouvées un jour; vous les mangez aujourd'hui, la fource en eft tarie,- 
pitBez-y garde : fi la reconnoiflance ne vous touche pas , que l’hon-, 
neur vous y engage. 

Mde. DALANCOUR. 

Votre bonté.... 

M. DALANCOUR. 

Votre générofité.... 

M. GERONTE. 

Ceîa fufSt. 

MARTON. 

Mhflfieur.... 

M. GÉRONTE, à Marton. 

Tais- toi , bavarde. 

MARTON. 

Monfieur, vous êtes entrain défaire du bien : ne ferez VOUS pas 
aufE quelque chofe pour Mademoifelle Angélique ? 

M. GERONTE, vivement, 

A propos , où ell-elle 1 

MARTON. 

Elle n’eft pas loin. 

M. GERONTE. 

Son prétendu y eft-ii ? 

MARTON. 

Son prétendu? 
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COMÉDIE. 47 

M. GERONTE. 

Ouijeft-cequ’il eft courroucé ? Elt-cc qu'il ne veut plus tue voit ? 
Seroit-il parti 1 M A R T O N. 

Moniteur fon prétendu y eft. 

M. GERONTE. 

Qu'ils viennent ici. 

M A R T O N. 

Angélique & fon prétendu ? 

M. GERONTE* vivement . 

Oui , Angélique & fon prétendu. 

M A R T O N. 

Tant mieux. Tout-à l'heure, Moniteur. ( En s' approchant delà 
coulijfe . ) V enez , venez , mes enfans ; n’ayez pas peur. 

<< ■ — 1 - 


SCENE X. 

M. DALANCOUR , VaLERE, DORVAL, M. GERONTE, 
ANGELIQUE , Mde. DALANCOUR , MARTON. 

Q M. GERONTE, voyant Valere li Dorvil. 

U’eft ce que cela ? Que veut-il cet autre i 
MARTON. 

Moniteur , c’eft qu’il y a le prétendu & le témoin. 

M. GERONTE, à Angélique. 

Apptochez. 

ANGELIQUE , s'approche en tremblant , & adreffe la parole à Madame 

Dalancour. 

Ah ! ma foeur , que j’ai de pardons à vous demander. 

M A R TON, à Madame Dalancour. 

Et moi aufli , Madame 

M. GERONTE, a DorvaL 
^ Venez ici , Moniteur le prétendu. Eh / bien , êtes-vous encore 
fâché > Ne viendrez- vous pas ? DORVAL. 

Elt-ce moi ? 


Vous même. 


M. GERONTE. 


DORVAL. 
Pardonnez-moi ; je ne fuis que le témoin. 

M. GERONTE. 

Le témoin / 


DORVAL, 

Oui , voilà le myftere. Si vous m’aviez biffé parler— 

M. GERONTE. 

Du myftere ! ( à Angélique, J 11 y a du m,yftere ? 

DORVAL, d‘un ton férieux & ferme. 

Ecoutez -moi , mon ami. Vous conoaiffcz YaJere; ilafulesdé- 
faftres de cette maifon ; il eft venu offrir fon bien à M. Dalanoour , 
& fa main à Angélique. Il l’aime , il eft prêt à l'époufisr fans dg(, 
8c à lui affurer un douaire de douze mille livres de rente. Je vous 


cannois , je fais que vous aimez «es belles aéUens» J€ i’ai retenu 6C 

je me fuis chargé de vous le préfenter. ï ; . w- - ^ . 

■ ^ 5 »- 
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4$ LE BOURRU BIENFAISANT, &c. 

M. G E R O N T E , fore en colere , à Angélique. 

Tu n'avois pas d’inciinationlTu m'as trompé. Non, je neiereux 
pas j c’eft une fupercherie de part& d'autre , je ne le fouffrirai pas. 

ANGELIQUE, en pleurant. 

Mon cher oncle 

V A L E R E , et un air palftonné & fuppliant. 
Moniteur.... 

M. DALANCOUR. 

Vous êtes fi bon !... 

Mde. DALANCOUR. 

Vous êtes fi généreux !.... 

M A R T O N. 

Mon cher Maître !... 

M. G E R O N T E, fl part , b touché. 

Maudit foit mon chien de caraftere ! Je ne. puis pas gaxder tua 
colere comme je le voudrois Je me fouffletterois volontiers. 
TOU $ à la fois répètent leurs prières b l'entourent. 

M. G E R O N T E. 

Taifez-vous , laiffez-moi j que le Diable vous emporte} & qu'il 
l'époufe. M A R T O N, fort. 

Qu'il l'époufe , fans dot? 

M. G E R O N T E. à Marton vivement. 

Comment fans dot ! Eft-ceque jemarierai maniece fans dot? Eft- 
ce que je n'aurois pille moyen de lui donner une.dot ? Je connois 
Va’ere ; l'a&ion génereufe qu’il vient de fe propofer’mérite même une 
lécompenfe. Oui , il aura la dot , & les cent mille livres que je lui 
ai prcjmifes. V A L E R E. 

Que de grâces ! * 

ANGELIQUE. 

Que de bontés ! v 

Mde. DALANCOUR. 

Quel cœur ! 

M. DALANCOUR. 

Quel exemple ! 

MARTON. 

Vive mon maître! 

D O R V A L. 

Vive mon bon amî 1 

TOUS à la fois C entourent , t accablent de car effet b répètent fes éloges, 
M. G E R O N T E tâche de fc débarrajfer O crie fort. 

Paix, paix , paixf II appelle. ) Picard / 

■ -«g fe — - 

SCENE DERNIER 

Les mêmes , PICARD. 
y. K PICARD. 

IViOnfieur. 

M. G E R O N T E. 

L'on foupera chez moi } tout le monde cft prié. Dorval , en attel 
dant, nousjoucrons aux échecs. 

FIN. 
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